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Ceci est une histoire détournée totalement imaginaire qui
comporte cependant certains aspects poussés au paroxysme d’une autre histoire
malheureusement bien réelle.


En fait, ce n’est peut-être qu’une manière d’exorciser
certains phantasmes.
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AVANT-PROPOS


DE LA PRÉSENTE EDITION


Ceci est le premier récit publié des trois jours qui
précédèrent la Troisième Guerre mondiale. Il y eut certes des milliers d’événements
dans lesquels des millions d’hommes furent impliqués et jouèrent
parfois des rôles déterminants, mais nous avons tenté de ne faire
revivre ici que les plus importants ou ceux qui nous ont paru caractéristiques
de cette époque.


Aussi, avouons-le, ceux pour lesquels nous avons pu
retrouver des témoins oculaires vivants.


Certains des documents cités ont été récupérés dans les
ruines de villes qui furent l’orgueil de l’empire satanique qui dominait alors
le monde. Nous les avons restitués tels qu’ils sont en les intégrant au récit
sans chercher à les détourner de leur sens originel, ce qui pourra peut-être
surprendre ou même choquer le lecteur. Nous pensons que le travail de l’historien
devait aller dans ce sens. D’autres scènes ont été entièrement reconstituées à
partir de faibles indices. Dans ce cas, nous avons dû procéder un peu à la
manière des archéologues du temps passé.


Nous nous en excusons par avance.


John Stuart Grimsby


Londres, le 18 janvier 1995







RAPPEL HISTORIQUE


Adolf Hitler naquit le 20 avril 1889 dans un petit
village autrichien. Devenu chef du parti national-socialiste puis chancelier du
IIIe Reich, il se lança dans une politique raciale et expansionniste
qui conduisit à la Seconde Guerre mondiale.


Il mourut à Berlin le 25 mars 1945 alors que l’empire
démoniaque qu’il avait bâti se fissurait de toutes parts. Ses fidèles cachèrent
la nouvelle de sa mort, espérant toujours en un retournement pourtant
improbable de la situation militaire.


Le miracle eut lieu dix jours plus tard.


Le 4 avril 1945, portées par des fusées V-6, les
premières bombes atomiques de l’histoire de l’humanité éclatèrent sur de
grandes cités des pays alliés : Londres, New York, Washington, Moscou et
Leningrad furent ainsi rayées de la carte du monde. Deux jours plus tard, dix
autres villes étaient anéanties.


Les Alliés demandèrent un armistice.


Le miracle nazi avait eu lieu.


Les nationaux-socialistes allemands étaient maintenant
maîtres d’un monde qu’ils se partagèrent avec leurs alliés japonais. L’humanité
entière plongea dans ce qu’on appela plus tard le demi-siècle maudit, près de
cinquante ans de barbarie et d’obscurantisme qui ne se terminèrent qu’après la
Troisième Guerre mondiale.







LE PREMIER JOUR


Lundi 10 avril 1989


Berlin


Chancellerie du IIIe
Reich


23 h 30 locales


 


La longue Mercedes noire pénétra au centre de Berlin par la
porte de Brandebourg. Elle vira sur sa droite et passa devant le Grand Dôme
dont les plaques de cuivre patinées luisaient sous la lumière de la lanterne de
l’Aigle qui se dressait à plus de cent mètres au-dessus de l’avenue.


La voiture remonta ensuite lentement la Führer-strasse pour
déboucher sur la place Adolf Hitler au fond de laquelle se dressaient les
bâtiments massifs de la nouvelle Chancellerie.


Le printemps était tardif et il faisait froid, aussi seuls
quelques noctambules attardés se retournèrent à son passage. Ils purent
reconnaître les fanions de l’État de Bourgogne et du haut commandement de la Waffen-SS
qui claquaient sur les ailes de la berline d’apparat.


L’officier qui avait pris place auprès du chauffeur sauta à
terre avant même que la voiture ne se soit arrêtée. Il se précipita vers la
portière arrière qu’il ouvrit d’un mouvement presque brutal. Deux hommes
descendirent et gravirent rapidement les marches de granit qui conduisaient à
la gigantesque porte en bois d’ébène. Les sentinelles en uniforme brun
rectifièrent la position, présentèrent les armes aux deux arrivants qui
esquissèrent un salut rapide de la main droite.


— Oberstgruppenführer, pensez-vous qu’il ait été de
bonne politique d’avoir sollicité de Son Excellence une entrevue à une heure
aussi avancée de la soirée ?


Le plus grand des deux hommes ne répondit pas à son
compagnon. Il avançait à larges enjambées vers la batterie d’ascenseurs qui se
trouvaient au fond du petit hall, à gauche de la galerie des Glaces que l’on
réservait aux réceptions officielles. La célèbre salle avait été amenée de
Versailles en 1948 au titre des dommages de guerre. Démontée pierre par pierre,
transportée, remontée en six mois par cinq cents ouvriers spécialisés venus de
France, elle constituait maintenant le joyau de la nouvelle Chancellerie.


L’officier d’ordonnance, un colonel de petite taille, portait
une serviette de cuir rigide reliée à son poignet par une chaînette d’acier. Il
suivait le pas rapide de son supérieur avec une évidente difficulté.


Le chef de la section de garde s’avança à la rencontre des
deux visiteurs. Il portait l’uniforme de la S.A., l’ancienne armée privée du
parti reconstituée après la guerre pour devenir la gardienne du régime. C’était
un homme encore jeune qui dévisageait avec méfiance les arrivants. Il changea d’attitude
en reconnaissant le plus grand des deux hommes. Il se raidit alors et claqua
des talons, élevant son bras droit en un salut rigide.


— Heil Hitler !


— Heil Hitler !


L’officier général de la Waffen-SS ôta ses gants de cuir
gris.


— Veuillez m’annoncer immédiatement au chancelier, ordonna-t-il.


— À vos ordres, Oberstgruppenführer.


Le S.A. décrocha le combiné du poste téléphonique qui se
trouvait sur son bureau, composa un numéro au clavier, entendit le vibreur à l’autre
bout de la ligne.


— Heil Hitler ! cria-t-il en claquant des talons
dès que son interlocuteur eut décroché… À l’appareil, l’officier de garde. L’Oberstgruppenführer
Krukemberger, commandant le S.D.[bookmark: _ftnref1][1],
sollicite une audience auprès de son Excellence…


Il hocha la tête à plusieurs reprises avant de reposer le
combiné téléphonique et de se retourner vers les deux visiteurs.


— Son Excellence va vous recevoir.


Il s’avança alors d’un pas pour demander :


— Puis-je vous débarrasser, Oberstgruppenführer ?


Les deux officiers ôtèrent leurs manteaux de cuir noir et
leurs casquettes. Pour pouvoir se défaire de son vêtement, le colonel déposa sa
serviette sur un coin du bureau. D’un geste, il arrêta le S.A. qui avait tendu
la main.


— Je garde cette serviette, dit-il.


Le S.A. hésita une fraction de seconde. Sa consigne était de
fouiller tout bagage, tout paquet, tout objet devant être introduit dans les
appartements du chancelier. Il chercha du regard un appui auprès du plus gradé
des deux visiteurs, mais ce dernier n’eut qu’un mouvement de paupières énervé. Le
S.A. murmura :


— À vos ordres, Oberstgruppenführer…


Du revers de la main, Krukemberger ôta une poussière
invisible sur le revers de son uniforme noir. Il fit quelques pas, compulsa
avec attention son chronomètre puis il revint vers son officier d’ordonnance.


— Chaque minute perdue peut être une minute fatale pour
le Reich.


La porte de l’un des ascenseurs s’ouvrit silencieusement. Un
officier de la garde personnelle du chancelier s’avança. Il salua et pria les
deux visiteurs de bien vouloir le suivre. Ils pénétrèrent dans la cabine aux
parois couvertes d’un épais velours écarlate orné de croix gammées noires. Un
léger sifflement se fit entendre. La cabine descendit vers les profonds
sous-sols où étaient installés les appartements du chancelier et les services
centraux de l’administration du Reich. Depuis la guerre et ses terribles
bombardements ; les autorités avaient pris pour habitude de vivre dans des
bunkers souterrains qui les mettaient, pensaient-ils, à l’abri de toute attaque
surprise. C’était devenu peu à peu une sorte de tradition que tout le monde
respectait, par fidélité au dogme du parti.


Un huissier en uniforme brun les attendait.


— Si vous voulez bien me suivre, Oberstgruppenführer, Son
Excellence va vous recevoir.


Il les précéda vers le cabinet de travail, les annonça avant
de s’effacer pour refermer la porte derrière eux. Les deux officiers saluèrent.


— Heil Hitler !


Le chancelier leur répondit d’un geste vague de la main. C’était
un homme déjà âgé que l’on disait de santé fragile. Il avait succédé en 1970 au
chancelier Bormann et assurait depuis bientôt vingt ans les responsabilités
conjointes de chancelier et de chef du parti.


Il était installé derrière son bureau, vêtu d’une robe de
chambre bleu foncé. La demande d’audience de Krukemberger semblait l’avoir tiré
du lit. Il observait ses visiteurs de ses yeux gris sans éclat, résigné disait-on
à n’apprendre jamais que de mauvaises nouvelles.


L’officier général de la SS remarqua derrière le chancelier
la présence de Tenhôlff, son conseiller particulier. Ce dernier, en complet
sombre de coupe discrète, était impeccable. Rasé de frais, les joues légèrement
talquées, il paraissait quant à lui méconnaître l’heure avancée de la nuit. Certaines
mauvaises langues du gouvernement affirmaient que ses relations avec le
chancelier allaient bien au-delà des conseils politiques.


Personne ne connaissait exactement les origines de Tenhôlff.
On le disait fils naturel d’un haut dignitaire du parti revenu à Berlin après
des études effectuées à l’étranger, à moins qu’il ne fût ce mage escroc dont la
réputation s’était faite auprès des femmes de la bourgeoisie viennoise. En fait,
sa vie était au centre de cent autres légendes qui se contredisaient les unes
les autres. Depuis trois ans, silhouette impeccable et attentive, il se tenait
toujours auprès de l’homme qui régnait en maître absolu sur la moitié du monde.


Le chancelier invita d’un geste ses visiteurs à prendre
place dans les fauteuils disposés en face du bureau. Tenhôlff leur proposa un
verre de vin du Rhin qu’ils refusèrent. Le chancelier accepta. Il en but
lentement une gorgée avant de parler d’une voix basse, presque inaudible.


— Cette demande d’audience à une heure aussi avancée
doit être motivée par une affaire bien grave, Oberstgruppenführer.


— Une affaire vitale pour le grand Reich, Excellence.


D’un geste un peu vif, Krukemberger demanda la serviette à
son officier d’ordonnance. Il l’ouvrit d’un coup de pouce et en sortit une
unique feuille dactylographiée qu’il parcourut d’un coup d’œil, comme pour s’assurer
de son contenu qu’il connaissait pourtant par cœur.


— Excellence, ceci est un rapport fourni aujourd’hui
même par l’ordinateur de synthèse du S.D.


Il se leva pour passer le document au chancelier mais
Tenhôlff le devança et s’empara de la feuille. Il adressa un sourire ambigu au
général SS et tendit lui-même la feuille au chancelier qui le remercia d’un
clignement de paupières avant d’en commencer la lecture[bookmark: _ftnref2][2].


 


ULTRA-SECRET


10 avril 1989


R.H.A.S.


Reichssicherheitshauptamt


AMT-VI SD Extérieur – 009753


Objet : Synthèse de renseignements Sources : Réseaux
S.D. – Division C-Asie


A. – Des concentrations de troupes japonaises s’effectuent
actuellement dans la région du Turkménistan. L’armée nippone compte dans cette
région 260 divisions dont 34 mécanisées et 12 blindées.


On a identifié les insignes de plusieurs brigades d’élite du
Kao-Deï habituellement stationnées sur le territoire national nippon, ainsi que
ceux de très nombreuses troupes mercenaires chinoises et indonésiennes.


L’objet officiel de ce rassemblement serait la mise en place
des grandes manœuvres de printemps. Il faut cependant remarquer :


a) Les brigades du Kao-Deï ne manœuvrent d’ordinaire
jamais en présence de troupes mercenaires.


b) Les grandes manœuvres de printemps se
dérouleraient sur le territoire d’une colonie, fait jamais constaté depuis 40
ans.


c) Les troupes japonaises et mercenaires sont toutes
équipées pour une campagne de longue durée en région désertique.


B. – L’escadre des porte-avions atomiques japonais a
appareillé il y a cinq jours de la base des lies Hawaii. L’escadre s’est
immédiatement scindée en DEUX groupes, suivis à distance par nos sous-marins de
surveillance.


a) Le groupe n° 1 se dirige vers l’océan Indien.


b) Le groupe n° 2 a pris un cap sud-sud-est. Durant
la nuit du 8 au 9 avril, une manœuvre de diversion effectuée par des
navires leurres nous a fait perdre tout contact avec l’escadre japonaise, contact
non encore rétabli à cette heure.


C. – Une vingtaine d’officiers supérieurs nippons qui
avaient pu être « manipulés » par notre service de renseignements
viennent d’être rappelés à l’académie militaire de Kyoto sous prétexte de
recyclage.


Il semble que la section contre-espionnage du Kao-Déï a
découvert notre implantation dans certains cercles d’officiers supérieurs.


On peut considérer que le fait d’avoir laissé en liberté d’autres
agents eux aussi démasqués n’est en fait qu’une tentative d’intoxication par
désinformation.


D. – Toutes les troupes nippones affectées à la maintenance
des fusées intercontinentales sont consignées dans leurs quartiers pour une
période de 15 jours.


Ces unités d’assaut stratégique ont été récemment dotées de
nouveaux vecteurs d’attaque mis au point dans la base secrète de l’île de Wake
située en plein Pacifique. Les engins de cette génération seraient capables de
porter plusieurs charges nucléaires, donc de frapper simultanément plusieurs
cibles.


 


Le chancelier eut un hochement de tête. Il passa la feuille
à son conseiller qui la parcourut en diagonale sans se départir de son sourire.
Le chef du S.D. observait les deux hommes en tapotant nerveusement ses gants
dans la paume de sa main gauche.


— Qu’en pensez-vous, Excellence ? demanda-t-il
enfin.


Le chancelier leva le visage vers Tenhôlff qui reposa la
feuille sur le bureau en faisant la moue, juste avant de prendre la parole.


— Votre Excellence a pu se rendre compte que la plupart
de ces données politiques sont déjà connues. Elles ont été diffusées dans
certains rapports circonstanciés du service « information » de la
Wehrmacht. En fait, nous nous trouvons devant une nouvelle compilation.


Krukemberger eut un mouvement d’humeur mal réprimé. Il évita
le regard de Tenhôlff et planta ses yeux gris dans ceux du chancelier.


— Excellence, pour nous en Bourgogne, cette synthèse
apporte la preuve que, dans un délai de quelques heures à quelques jours, le
Japon entrera en guerre. Nous n’attendions que cette confirmation…


Tenhôlff devança encore une fois la réponse du chancelier.


— Ce ne sont pas des preuves, Oberstgruppenführer… Que
nous apprend votre synthèse sinon que les Japonais préparent leurs manœuvres de
printemps dans la région du Turkménistan ? Ces opérations seront doublées
de manœuvres navales, ce qui est normal et explique tout naturellement l’appareillage
de la flotte nippone. Quant à l’état d’alerte des troupes stratégiques, je n’y
découvre qu’un élément tendant à prouver l’existence de manœuvres combinées. En
fait, nous agissons de même et nous n’avons jamais eu l’intention d’attaquer
nos alliés.


Krukemberger se leva. Il s’avança d’un pas, balayant d’un
geste les paroles du conseiller qui resta bouche bée puis il se planta en face
du vieux chancelier.


— C’est à vous que je m’adresse, Excellence. Ne
pensez-vous pas qu’un risque de conflit est actuellement imminent ?


— À vrai dire, mon cher Krukemberger, je ne sais que
penser… Tout cela me semble quand même un peu confus et il serait sans doute
hasardeux de se prononcer sur l’unique foi de renseignements encore incertains…
Il faudrait des preuves plus tangibles, plus étayées, des recoupements avec d’autres
informations. Je demanderai dès demain une note en ce sens à notre ministre des
Affaires étrangères…


Tenhôlff reprit de son assurance.


— Vous semblez oublier, Oberstgruppenführer, qu’une
mission diplomatique japonaise est actuellement à Berlin pour discuter du
renouvellement du traité de non-agression entre nos deux blocs. Il est quand
même difficile d’imaginer que dans le même temps nos alliés se préparent à
envahir les territoires africains ou la côte est de l’Amérique du Sud qui sont
en fait les seules contrées exclues du partage des influences. Non, votre
rapport est du roman-feuilleton…


Le chancelier sourit à la plaisanterie. Krukemberger blêmit,
parvint néanmoins à se contenir et à parler d’une voix calme.


— Nous pensons en Bourgogne que les Japonais ont décidé
la conquête du Moyen-Orient, ce qui équivaudrait à une rupture du traité et à
une attaque directe du Troisième Reich.


— C’est impossible, murmura le chancelier, nous sommes
en pleines négociations.


— Votre Excellence oublie que des diplomates japonais
discutaient aussi à Washington le 7 décembre 1941 alors que leurs
escadrilles volaient déjà vers Pearl Harbor.


Le chancelier blêmit à son tour. Il déglutit plusieurs fois
avant de répondre d’un ton très sec qui fit dérailler sa voix.


— Votre obstination vous égare, Krukemberger. Je suis
le chancelier du Reich et non pas le président fantoche d’une colonie juive !


— Je prie Votre Excellence de bien vouloir m’excuser.


— La fatigue… Sans doute travaillez-vous trop.


Le directeur du S.D. passa ses gants.


— Je voulais néanmoins vous avertir que le Reichsführer
Himmler, protecteur de l’État de Bourgogne, doit avoir actuellement entre ses
mains une copie de ce rapport. Depuis minuit heure locale, les brigades Waffen-SS
en garnison sur les marches de l’Est ont été mises en état d’alerte réelle.


Il claqua des talons, esquissa à peine un salut avant de
sortir, suivi par son officier d’ordonnance qui bredouilla de vagues excuses.


Dehors, le froid les surprit. Le ciel était couvert et des
rafales de vent balayaient la place. Des gouttes de pluie s’écrasèrent sur les
marches. Krukemberger, qui n’avait pas desserré les dents depuis leur sortie du
bureau du chancelier, regarda les nuages lourds qui obscurcissaient le ciel
maintenant sans étoiles. Il murmura entre ses dents :


— Fous, ils sont tous devenus fous, fous et aveugles !


Il eut un hochement de tête avant de poursuivre :


— Le parti est devenu le refuge des pleutres et des
incapables. Il est temps pour la Bourgogne de remédier à cet état de choses.


— Pensez-vous que le Reichsführer Himmler ordonnera des
actions préventives ?


Krukemberger eut un sourire équivoque, un peu las.


— Bien entendu, Himmler réagira, mais à sa manière…


Ils s’installèrent dans la berline qui fit lentement le tour
de la place avant de reprendre la Führerstrasse.


— Nous rentrons à Nancy ? demanda l’officier d’ordonnance.


— Il faut que je prenne auparavant contact avec l’état-major
de la Wehrmacht. Peut-être comprendront-ils ?


— Dois-je passer par notre légation pour y dicter un
rapport sur notre entrevue avec le chancelier ?


— Inutile, l’émetteur de notre légation est mis sous
écoute par la S.A.


— Nous pouvons passer le rapport sur le poste à
chiffrage automatique.


— Inutile de prendre ce risque puisque nous serons à
Nancy avant demain neuf heures.


 


Ile de Sainte-Hélène


Nouvelle Israël – KLG 1


23 h 40 locales


 


Chaloum se glissa silencieusement au bas du châlit. Il resta
un moment immobile, à guetter les bruits, les craquements, puis il avança
lentement sur ses pieds nus, à la lueur de la lune qui filtrait à travers les
volets mal joints. Quand il arriva près de la couchette de Noah, il attendit
encore quelques instants, les sens aux aguets, le souffle court, mais aucun
bruit suspect ne vint troubler le silence de la nuit.


— Noah, murmura-t-il plusieurs fois après s’être penché
jusqu’à ce que ses lèvres effleurent l’oreille de son ami.


La forme étendue bougea légèrement. Chaloum lui plaqua une
main sur la bouche. Un prisonnier éveillé en sursaut pouvait hurler. Un mauvais
rêve ou le réveil brutal ordonné par un garde noir qui venait de décider que, pour
ce prisonnier-là, l’heure de quitter le monde était arrivée.


— Noah…


Quand les yeux de son compagnon eurent trouvé les siens et
qu’un clignement de paupières lui fit comprendre qu’il était reconnu, Chaloum
ôta la main qui lui servait de bâillon.


— Viens…


À son tour, Noah se laissa glisser sur le plancher rugueux. Il
suivit son camarade qui l’entraîna vers le fond de l’immense dortoir où une
petite cloison de bois mal équarri cachait les latrines. Ce lieu malodorant
était devenu celui des rendez-vous nocturnes pour les détenus qui, insensibles
aux senteurs fades et écœurantes, s’y rencontraient pour se livrer au troc ou
pour fumer une cigarette durant les heures d’abstinence.


Noah fouilla les poches de son short. Il en tira un vieux
mégot et une allumette en cire qu’il frotta contre une planche. Il en cacha la
flamme dans le creux de sa main, aspira une bouffée puis passa le mégot à son
camarade qui laissa la fumée lui emplir les poumons avant de parler à voix
basse, sans bouger les lèvres, comme savent le faire les hommes qui ont vécu de
longues années en prison. Chaloum était né dix-huit ans auparavant dans une
baraque voisine affectée aux couples. Il fuma encore.


— Aujourd’hui, j’ai été à l’infirmerie et j’ai vu le Dr Jacob.


— Il y a du nouveau ? demanda Noah.


Une lueur brilla dans ses yeux noirs. Chaloum, qui était
parfois sujet à des crises morales allant jusqu’au désespoir, était émerveillé
par la foi constante qui animait son camarade, une foi qui le tenait toujours
prêt pour cette action encore indéfinissable pour laquelle il semblait être né.
Alors que d’autres se laissaient envahir par la fatalité élevée à la hauteur d’un
dogme, Noah espérait de toutes ses forces, toujours, sans jamais croire un seul
instant qu’il finirait ses jours dans ce camp, sans pourtant avoir jamais vu
autre chose qu’un horizon limité par les barbelés qui protégeaient les zones
interdites aux Juifs.


— Il y a du nouveau, répondit Chaloum… Nous sommes
inscrits tous les deux sur la liste du prochain transfert pour l’Europe.


— L’Europe !


Chaloum eut un geste affirmatif de la tête. Il tira encore
une bouffée du mégot qu’il jeta dans une tinette avant de poursuivre.


— D’après les renseignements dont peut disposer le Dr Jacob,
nous serions affectés à la réserve de Varsovie. Notre transfert aurait lieu
dans les tout prochains jours car les Allemands veulent renforcer les effectifs
des réserves avant le 20 avril… Ils pensent que les cérémonies du centenaire
vont attirer de nombreux touristes. À cet effet, ils créent d’ailleurs des
chorales juives qui chanteront les louanges au libérateur de la race aryenne. Nous
sommes considérés comme les meilleurs chanteurs du camp. De plus, nous parlons
allemand.


Noah prit le bras de son camarade, s’y cramponna comme un
noyé à une bouée, si fort que Chaloum sentit le tremblement causé par l’émotion.


— Chaloum, nous allons voir l’Europe… Tu te rends
compte, nous allons voir l’Europe !


— Tu oublies que notre but n’est pas d’aller terminer
nos jours dans une réserve, mais de survivre et de lutter pour la libération d’Israël.


— Je suis prêt à la lutte, Chaloum, alors dis-moi ce
que je dois faire.


— Nous allons nous évader… Nous n’irons jamais en
Europe et le 20 avril, nous fêterons le centenaire du Führer à notre
manière.


— Nous évader !


Le jeune homme regarda son ami d’un air effaré car ses
dernières paroles n’éveillaient pas en lui de concept connu. Ils allaient être
libres. Pour Noah qui était né lui aussi dans un camp de la Nouvelle Israël, le
mot de liberté recouvrait une notion totalement abstraite à la fois attirante
et dangereuse. C’était un mot qui, pour les gens de sa race, pouvait cacher
bien des pièges. Les gardes noirs n’affirmaient-ils pas que les Juifs ne pouvaient
trouver la liberté que dans la mort.


Chaloum lui posa doucement la main sur l’épaule et Noah
retrouva l’odeur écœurante des latrines et les planches suintantes d’humidité. Il
baissa la tête, un peu honteux de s’être laissé emporter devant son ami dans
des rêves interdits.


Il eut un regard brusquement voilé.


— Tu sais comme moi que personne ne s’est jamais évadé
de la Nouvelle Israël… En Europe, nous serons dans une réserve. De cet endroit
aussi, personne ne s’est jamais évadé.


Chaloum hocha la tête pour acquiescer. Il regarda ensuite
son compagnon sans cesser de sourire.


— Nous ne nous évaderons pas d’ici, ni de la réserve, mais
durant le voyage. C’est à ce moment que nous devrons conquérir notre liberté.


Une lueur d’inquiétude passa dans le regard de Noah et le
doute s’y inscrivit.


— Mais les transferts se font toujours par avions-cargos
et ces appareils volent paraît-il très haut dans le ciel. Comment pourrons-nous
alors nous évader ?


Chaloum eut un autre sourire, encore plus rayonnant, qui
éclaira son visage. Il étouffa même un rire.


— C’est très simple, Noah… Nous nous évaderons en plein
ciel tout simplement en nous emparant de l’avion !


 


Paris


Résidence de Mr Raymond
Verdanelle


23 h 45 locales


 


Raymond Verdanelle proposa encore un peu de cognac à ses
invités. Ils acceptèrent. L’avocat remplit lentement les verres ballons qu’on
lui tendait. Une vieille bouteille au millésime ancien, un alcool parfaitement
vieilli qu’ils réchauffèrent dans les paumes de leurs mains.


Windgate, le Britannique, en prit une gorgée, la laissa
fondre sur sa langue, puis il se leva et alla se planter devant la cheminée. Il
déposa son verre sur la tablette avant de se racler la gorge pour annoncer :


— Peut-être pourrions-nous commencer maintenant cette
séance extraordinaire ?


Raymond Verdanelle sourit.


— Les dames censées partager nos ébats amoureux
viennent d’arriver. Elles seront bientôt prêtes à nous rejoindre en cas d’une
descente surprise des miliciens. Ce sont des militantes auxquelles nous
pourrons accorder toute notre confiance…


Il sourit encore.


— Notre alibi étant sur place, nous pouvons donc
commencer.


Le Britannique approuva.


— Je demande donc à John Grimsby, le secrétaire du
conseil, de bien vouloir procéder aux formalités d’usage.


Le jeune homme roux posa un attaché-case sur ses genoux. Il
l’ouvrit et en sortit une feuille dactylographiée. Il se mouilla ensuite les
lèvres, un peu ému car c’était la première fois qu’il participait à une réunion
d’un tel niveau.


— Je vais procéder à l’appel des délégués, dit-il. Veuillez
répondre présent en levant la main gauche.


Le jeune homme roux marqua soigneusement une croix chaque
fois qu’un invité levait la main à l’appel de son nom. Quand il eut terminé, il
jeta un regard circulaire sur les hommes en bras de chemise vautrés dans des
fauteuils ou assis à même le sol.


— Sept présents sur douze, le quota de l’assemblée est
atteint et je donne la parole au président de séance, le général Windgate.


Le Britannique posa à nouveau son verre de cognac. C’était
un homme de grande taille, très mince, presque maigre, ce qui rendait vaine
toute tentative de lui attribuer un âge certain. Peut-être la soixantaine, peut-être
plus d’ailleurs. Tout le monde savait qu’il avait été le fondateur du Conseil
de la Résistance mondiale, environ trente ans auparavant. Il sortit une paire
de lunettes, les chaussa et tira de l’une de ses poches un léger feuillet qu’il
défroissa sur le marbre de la tablette de cheminée.


— Je prends malheureusement note de l’absence de nos
camarades d’Afrique et d’Asie. Nos contacts avec leurs organisations sont
rompus depuis presque un mois plein. À ce jour, nos agents n’ont pas encore
réussi à les rétablir… Il semble que les polices politiques de ces contrées
aient opéré un vaste coup de filet qui a décapité la résistance…


Il regarda les participants.


— Le quota des membres étant cependant atteint, je
déclare ouverte la troisième session extraordinaire du Conseil de la Résistance
mondiale aux forces totalitaires.


Il s’arrêta à nouveau et prit le temps d’allumer sa pipe
avant de poursuivre.


— La dernière session de notre conseil date d’environ
trois ans. Je dois donc vous demander de bien vouloir faire un rapide tableau
de la situation dans vos régions respectives afin que nous puissions les
enregistrer pour les archives du mouvement.


Il se tourna vers l’avocat parisien.


— Mon cher maître, en tant que notre hôte pour la
soirée, je vous prie de commencer.


Le jeune homme roux sortit un magnétophone à brouilleur
automatique. Il en régla minutieusement l’intensité puis, après quelques
rapides essais, il fit savoir d’un mouvement de paupières que tout était prêt.


Il prit le micro et déclara lui-même :


— Conseil de la Résistance mondiale, séance
extraordinaire du 10 avril 1989[bookmark: _ftnref3][3]…


 


CONSEIL DE LA RÉSISTANCE MONDIALE


ARCHIVES – SECTION IV


Compte rendu de la situation dans les zones respectives.


Session extraordinaire du lundi 10 avril 1989.


7 délégués présents sur 12.


 


Me RAYMOND VERDANELLE (FRANCE)


La situation en France peut être qualifiée de passable. Notre
pays est devenu en fait le grenier à grains, le vignoble et le camp de vacances
du 3e Reich.


La population est étroitement encadrée par les services d’ordre
des mouvements collaborationnistes auxquels elle adhère à un niveau que nous
estimons à 35 %. Le reste… (silence)… Depuis quarante ans, la passivité
apparente du peuple français donne toute assurance de servilité aux dirigeants
nazis. Dans la zone située au nord de la Loire, les exploitations agricoles
emploient la majeure partie de la population. Paris est devenue une vaste
entreprise de plaisirs, un peu comme l’était Las Vegas aux États-Unis. La déchéance
morale y est tellement alarmante que les cadres de la Milice s’en préoccupent
sans, bien entendu, l’avouer publiquement. Beaucoup d’entre eux sont déçus car
ils pensaient édifier un État français dur et pur calqué sur l’Allemagne nazie.
En réalité, ils sont devenus une caste de policiers privilégiés, de
parvenus, ce qui ne les empêche nullement de nous livrer une lutte sans merci
que je crois plus personnelle que politique.


La gigantesque colonie de vacances qu’est devenue la
partie sud du pays semble être complètement assoupie. Je dois avouer que nous y
rencontrons des difficultés à recruter des hommes sûrs. En résumé, on peut
considérer la France comme une plate-forme idéale pour mener des actions
ponctuelles au cœur même du Reich, mais il est néanmoins impensable d’y
envisager un soulèvement dans les circonstances actuelles. Il ne faut surtout
pas oublier que nous possédons une frontière commune avec l’État de Bourgogne
et que ses forces armées envahiraient certainement le pays aux moindres
prémices d’un désordre tendant à se généraliser.


 


PROFESSEUR VAN STERBEEGH (BENELUX)


La situation est chez nous plus dramatique qu’en France. Nous
n’avons plus aucune autonomie depuis 1960, date à laquelle nous sommes devenus
une colonie allemande.


En outre, le Benelux est l’enjeu de rivalités entre le
Reich allemand et l’État de Bourgogne dont les services secrets ont infiltré l’organisation
politico-militaire rexiste. La Waffen-SS recrute en permanence des
mercenaires pour assurer le renouvellement en personnel de la brigade « Landsturm
Nederland », une unité de choc stationnée en permanence sur le
territoire des marches de l’Est.


Les effets de cette action psychologique permanente sont
moins apparents sur la population de souche wallonne mais, dans un laps de
temps plus ou moins long, je ne doute personnellement plus d’un résultat final
en notre défaveur.


Il semble cependant qu’en cas de lutte armée pour
reconquérir l’indépendance nationale, la majorité de la population se
trouverait encore à l’heure actuelle de notre côté.


 


JOSEPH VASCOR (BASSIN ORIENTAL DE LA MÉDITERRANÉE)


Nos maquis se renforcent tous les jours. En Grèce et en
Yougoslavie, les partisans sont maintenant assez puissants pour rendre la
majorité du territoire difficile, sinon impossible d’accès aux occupants. Ceux-ci
ne contrôlent plus en fait que les grandes villes. L’an dernier, au début de
mars, une vaste opération n’a pas apporté à l’ennemi tous les résultats
qu’il en escomptait. Notre armée clandestine s’est par contre trouvée renforcée
considérablement par l’arrivée dans nos rangs de plusieurs dizaines de milliers
de jeunes gens qui avaient fui les agglomérations pour échapper aux opérations
de représailles. Selon des informations sûres, nos deux pays seraient
prochainement déclarés « zones totales d’insécurité ». Cette
décision arrêtera l’afflux d’immigrants germaniques mais rendra aussi la lutte
plus âpre et plus sanglante.


Le gouvernement fasciste italien semble quant à lui las
de cet état d’insécurité permanente. Bien qu’étroitement embrigadée, la
population de la péninsule commence à donner des signes de lassitude dont on
peut trouver l’une des causes dans la saignée effectuée par la guerre larvée
que l’armée italienne doit supporter sur le territoire de ses colonies d’Afrique
du Nord. Durant la seule année dernière, les pertes italiennes auraient été
supérieures à quatre-vingt mille hommes.


On peut se demander si l’Italie ne basculerait pas de
notre côté en cas de soulèvement généralisé. Il faut quand même noter que, si l’armée
italienne ne représente pas une force militaire redoutable dans des
affrontements classiques en rase campagne, la guérilla qu’elle soutient en
Afrique du Nord depuis de nombreuses années lui a donné une habitude
remarquable de ce type de combat. Si le corps expéditionnaire italien était
retiré d’Afrique du Nord et employé contre nos maquis, le rapport des forces
serait alors très sensiblement modifié en notre défaveur.


 


GENERAL VLASSIA GODORONOV (RUSSIE SOVIETIQUE)


Deuxième secrétaire du parti communiste clandestin.


Depuis quarante ans, ma patrie est pratiquement coupée en
trois. À l’ouest de la Volga, s’étendent ce que les nazis ont nommé les
territoires des marches de l’Est. Les fermes collectives et les domaines des
colons allemands y sont placés sous la protection des Waffen-SS bourguignons
qui y effectuent à tour de rôle des séjours plus ou moins prolongés. Dans cette
partie de l’U.R.S.S., la résistance active est difficile, voire impossible car
le moindre acte hostile envers l’occupant entraîne d’épouvantables représailles.
Cependant, dans les grandes villes-marchés comme Kiev ou Kharkov, quelques
réseaux clandestins entretiennent la flamme patriotique auprès de nos camarades
réduits à l’état d’esclaves.


Des bandes armées basées en Russie blanche traversent
parfois la frontière pour effectuer des raids sur les domaines allemands. Dans
toute la mesure du possible, nous essayons d’aider ces partisans mais nous
sommes étroitement surveillés par la police politique tsariste et nos efforts
ne sont pas véritablement efficaces. On peut évaluer à deux cent mille le
nombre de ces partisans qui sont malheureusement souvent des bandits sans foi
ni loi, attaquant Allemands ou Russes selon les circonstances.


À l’est, la Mandchourie soviétique et le Kamtchatka ont
été purement et simplement annexés par l’empire nippon. Les Japonais
ayant autorisé les citoyens russes à immigrer, ces deux territoires peuvent
être maintenant considérés comme ennemis.


Enfin, l’État russe de Sibérie, gouverné par un
système politique à la solde des nazis, n’est en définitive qu’une façade
fantoche donnée à l’ennemi. Le tsar Alexandre IV n’est que très tiède
quant à la répression du parti communiste clandestin. Il a parfaitement
compris que, dans les circonstances actuelles celui-ci demeure l’unique base
structurée pouvant conduire un jour à la reconstitution de notre patrie
morcelée.


Par contre, la police politique, dirigée par des Blancs
fanatisés ayant fait leurs classes dans les écoles bourguignonnes, est
entièrement dévouée à toute directive venant de cet État. Les clubs sportifs et
les organisations de jeunesse tsaristes sont noyautés par nos hommes, ce qui
nous permet de former les cadres d’une future armée de Libération nationale. Sous
prétexte de renforcer la police motorisée des frontières, le gouvernement
tsariste a obtenu l’autorisation de former cinq divisions mécaniques légères
qui constitueront en fait le noyau d’un futur corps blindé. Nous avons
implanté des usines clandestines et de vastes dépôts souterrains dans les
plaines de la Sibérie septentrionale. La production devrait commencer
dans les tout prochains jours.


 


DAVID MAC ALLISON (ÉTATS-UNIS D’AMÉRIQUE DU NORD)


Selon les accords en vigueur, des missions de contrôle
nazies surveillent nos productions industrielles afin de déjouer toute
tentative de réarmement clandestin. En fait, nous sommes devenus la
ferblanterie du 3e Reich qui a de surcroît acquis une participation
financière majoritaire dans la plupart de nos groupes.


Nos ingénieurs affirment cependant que, dans un délai de
trois semaines, nos complexes industriels pourraient être transformés en
industrie de guerre. En 1945, à la fin du conflit, de vastes stocks d’armes
légères et de munitions ont été dissimulés dans le grand Nord canadien et les
déserts du Nouveau-Mexique. Ces stocks, conservés en bon état de fonctionnement
par des équipes d’hommes sûrs, sont toujours inconnus des Nazis.


Malgré les progrès réalisés en la matière, ces armes
permettraient d’équiper provisoirement une cinquantaine de divisions légères.


Les périodes effectuées par les jeunes gens dans les
rangs de la Garde nationale chargée du maintien de l’ordre nous permettent d’avoir
en disponibilité près de cinq millions d’hommes ayant reçu une instruction
militaire. Débarrassés des missions de contrôle nazies, nous pensons pouvoir
mettre sur pied en moins de trois mois une force militaire capable de rendre
les points à la Wehrmacht.


Après avoir été en 1965 les instigateurs de la formation
de l’État noir de Floride, les Nazis ont commis l’erreur de vouloir le lancer
dans une conquête économique et colonialiste de l’Afrique, voulant s’assurer
par cet intermédiaire qu’ils croyaient entièrement dévoué à leur cause, une
mainmise sur la totalité du continent africain où leurs alliés arabes ont subi
de nombreux échecs d’expansion. Cette proposition n’a rencontré que peu d’échos
parmi les milieux dirigeants de l’État noir restés en général très attachés aux
principes de la démocratie américaine. Nos réseaux clandestins ont de nombreux
contacts avec leur gouvernement qui semble prêt à se ranger à nos côtés en cas
de conflit.


 


Dr HERNANDO DAS RIAS (AMÉRIQUE DU SUD)


Si l’on excepte l’Argentine et le Paraguay où les
Allemands possèdent de fortes implantations de population grâce auxquelles ils
contrôlent quasiment le gouvernement, les autres États de notre continent
conservent en gros toute liberté d’action. Ceci est certainement dû, d’une part
à l’état industriel retardataire de nos contrées, d’autre part à notre politique
de non-alignement sur l’un des deux blocs politiques qui se partagent le globe
depuis la fin des hostilités.


Le Brésil est l’une des rares régions du monde où ne
sévit aucune politique raciale. On peut même noter la présence de
quelques kibboutzim juifs dans certaines vallées de la haute Amazonie.


 


Le jeune homme roux arrêta l’enregistrement, ôta la bande
magnétique de l’appareil et la rangea soigneusement dans son attaché-case. Les
participants avaient suivi ses gestes en silence. Il s’en aperçut, rosit
légèrement.


Le général Windgate reprit son verre, but une gorgée d’alcool,
hocha plusieurs fois la tête avant de déclarer :


— Gentlemen, je vous ai demandé de faire cette synthèse
de la situation dans vos zones respectives car j’ai des nouvelles de la plus
haute importance à vous communiquer.


Il regarda son verre.


— Vous n’ignorez pas que les techniciens du centre
européen d’informatique qui fonctionne à Edimbourg sous contrôle nazi
détournent depuis de nombreuses années des éléments électroniques grâce auxquels
nous espérions monter un analyseur de situation… Aujourd’hui, je peux vous
annoncer que cet appareil clandestin est terminé. Nous l’avons installé dans
les ruines du château de Buckingham. De plus, nous venons de réaliser des
dérivations sur les lignes de transmission des ambassades d’Allemagne et de
Bourgogne, ce qui nous a permis d’accumuler des informations ces dernières
semaines…


Il regarda les autres participants avec un sourire satisfait
car il aimait montrer que les Britanniques étaient toujours à la pointe du
combat clandestin.


— … Les premiers résultats fournis par l’analyseur sont
capitaux. Une synthèse réalisée hier tend à prouver que nous sommes à la veille
d’un conflit armé entre les deux blocs totalitaires. Selon nos spécialistes, le
Japon n’attaquerait pas de front l’empire nazi car cela ne semble pas être dans
ses intentions immédiates. Le plan nippon semble plutôt prévoir une invasion
armée menée simultanément dans deux directions, l’Amérique du Nord et le
Moyen-Orient.


Le général se tourna vers Mac Allison.


— Selon toute probabilité, l’attaque japonaise ne se
ferait qu’au moyen d’armes conventionnelles, le but final n’étant pas une
destruction systématique de votre pays mais l’occupation des centres de
production industrielle de la côte Ouest. Il leur faut donc éviter d’occasionner
des dégâts irréparables aux complexes industriels qu’ils se proposent ensuite d’exploiter
pour leur propre compte.


Windgate eut une moue, fronça les sourcils et demanda au
délégué américain :


— Pensez-vous sincèrement que votre garde nationale
puisse résister à un premier choc durant les deux ou trois semaines nécessaires
à la mise sur pied d’une véritable armée capable de rejeter l’adversaire ?


— Je le crois si l’emploi des armes nucléaires
tactiques est véritablement exclu.


— Il est aussi certain que les Allemands ne pourront
admettre une attaque japonaise contre une région qui leur a été attribuée dans
le traité de partage des influences et qu’ils considèrent depuis comme une
chasse gardée. Ils vous fourniront certainement un appui aérien et un corps
expéditionnaire sera envoyé pour barrer la route aux envahisseurs.


— C’est donc aux États-Unis que les deux blocs vont s’affronter ?


— Nos spécialistes pensent plutôt que le choc principal
aura lieu en Iran où les forces nippones vont tenter de percer en direction des
champs pétrolifères. Ici, Allemands et Japonais se retrouveront vite face à
face.


Le délégué pour le bassin oriental de la Méditerranée fit
une grimace.


— Êtes-vous certain que les empires totalitaires n’utiliseront
pas les armes atomiques ?


— Dans l’immédiat, non, mais ils y viendront
obligatoirement dans un laps de temps plus ou moins grand… C’est paradoxalement
dans ce fait que réside notre véritable chance car la faible disponibilité en
mégatonnes des deux blocs leur fera réserver les vecteurs atomiques pour des
objectifs se trouvant au cœur des territoires ennemis, c’est-à-dire en
Allemagne et au Japon. Nous pouvons donc raisonnablement estimer que nos pays
seront relativement épargnés…


— Il est donc hors de question pour la résistance d’agir
massivement dès le début des hostilités.


— C’est exact…


Le général Windgate parut réfléchir.


— … Nous devrons au contraire appuyer les gouvernements
fantoches qui ne manqueront pas de se joindre à leurs protecteurs allemands ou
japonais. Ce n’est qu’après l’attaque atomique qu’une action généralisée nous
permettra d’abattre les empires totalitaires affaiblis par leur lutte
fratricide.


Les sept hommes se levèrent et le général Vlassia Godoronov
parla d’une voix cassée par l’émotion.


— Après quarante années d’esclavage, une petite lueur d’espoir
se lève enfin. Avant de vous quitter pour rejoindre Sverdlovsk, je voudrais
porter un toast à la réalisation de nos rêves de liberté.


Ils levèrent leurs verres et burent en silence, puis le Soviétique
jeta son verre sur le parquet. Les autres restèrent une seconde interdits puis
ils imitèrent son geste.


 


Nancy


Palais du Reichsführer SS,


protecteur de l’état de Bourgogne.


23 h 45 locales


 


Heinrich Himmler, dernier chef historique vivant de la
révolution national-socialiste, était assis dans un fauteuil de style gothique
au dossier très haut et inconfortable. Il avait passé une robe de chambre en
soie noire. Il se tenait très droit, son éternel lorgnon posé haut sur le nez.


Malgré son grand âge – il approchait de quatre-vingt-dix ans
– le Reichsführer conservait encore une certaine allure. Bien qu’il ne parût
plus en public depuis de nombreuses années, il recevait à intervalles réguliers
les hauts dignitaires de l’État de Bourgogne, tenant à être tenu au courant des
affaires intéressant l’empire germanique.


Quatre hommes se tenaient ce soir-là autour de la table de
marbre noir. L’un d’eux portait un complet de coupe croisée très stricte, tandis
que les autres étaient en uniforme. Ils attendaient l’autorisation de prendre
place.


— Messieurs, je vous prie.


Le Reichsführer relut attentivement la note que venait de
lui communiquer son secrétariat particulier. Chacun des membres du conseil en
avait reçu une copie à son arrivée au palais.


Karl Hohenstoffen, directeur en second des services de
sécurité de Bourgogne, prit la parole.


— L’Oberstgruppenführer Krukemberger est actuellement à
Berlin. Il pense obtenir du chancelier l’ordre de mise en alerte immédiate de
certaines unités de la Wehrmacht ainsi que Inapplication du plan de
mobilisation partielle.


Le Gruppenführer Muller, chef d’état-major du Kommandoamt
der Waffen-SS, hocha la tête en guise d’acquiescement.


— Nous avons quant à nous déjà pris des dispositions. Les
forces de Bourgogne en garnison sur les marches de l’Est sont en état d’alerte
réelle depuis midi.


Himmler et ses deux voisins immédiats se regardèrent. Le Reichsführer
s’adressa alors à celui qui était vêtu en civil, un individu de taille moyenne,
au front proéminent, au regard fuyant qui semblait incapable de s’attarder sur
son interlocuteur. Le doktor Schleswig était depuis maintenant dix ans le
directeur de la Rasse-und-Siedlungshamtampt, l’institut d’études
raciales qui faisait la fierté de l’État de Bourgogne[bookmark: _ftnref4][4].


Le Reichsführer Himmler y installa un régime absurde fondé
sur les principes de base de l’ésotérisme SS, mélange incongru de racisme, de
principes simplistes et de relents mal digérés de certaines légendes surgies du
fond des âges.


L’Ordre guerrier glana en Allemagne de jeunes fanatiques qui
pensaient acquérir du prestige en entrant dans ses rangs. Les hommes de
Bourgogne devaient passer quinze ans dans les troupes Waffen-SS où ils étaient
tenus en état d’alerte presque permanente, conditionnés et entraînés contre les
ennemis de la foi germanique. À l’âge de trente-cinq ans, on leur affectait un
domaine dans les Marches. Ils y devenaient alors de solides paysans ayant
toujours leur arme à portée de la main, un peu à la manière des vieux
légionnaires de Rome.


— Quel est votre avis, monsieur le directeur ?


— Je pense, répondit l’autre, que nous nous trouvons en
face d’une tentative d’intoxication menée par les Sionistes. Depuis quelque
temps, nous avons peut-être été trop négligents envers les Juifs. Il est alors
normal qu’ils redressent la tête.


Le Reichsführer eut un tic nerveux qui lui tira un peu la
paupière gauche. Il se tourna alors vers son voisin de droite.


— L’accusation formulée par le doktor Schleswig doit
vous être très dure, mon cher Martin.


Le directeur général des camps de concentration eut un
sourire ambigu. C’était un homme encore jeune aux cheveux d’un blond cendré
coupés court. Ses lèvres minces et très rouges lui donnaient une allure
faussement féminine. Il ressemblait à ces mannequins de vitrine aux traits
tellement parfaits qu’ils en paraissent irréels. Ses yeux d’un bleu délavé
fixaient éternellement quelque chose d’infini qui se serait trouvé au loin, bien
au-delà des murs de la pièce.


— Herr Doktor devrait prendre la peine de venir plus
souvent visiter la Nouvelle Israël ou nos fermes modèles des marches de l’Est. Il
constaterait alors par lui-même que nous avons gardé l’habitude du contact
direct avec les sous-hommes et les Juifs.


Il avait parlé d’une voix douce au ton monocorde et sans
passion, presque sans desserrer les lèvres. Le doktor Schleswig blêmit mais ne
répondit pas. Il savait que les dignitaires de la SS ne le tenaient pas en très
haute estime malgré la notoriété de ses travaux scientifiques sur les races, travaux
qui lui avaient valu déjà deux fois le prix Nobel de médecine.


Heinrich Himmler ôta son lorgnon. Il se massa les ailes du
nez pour en effacer les effets de la fatigue.


— Nous ne nous sommes pas réunis pour nous quereller
mais pour chercher ensemble et trouver la solution à un problème grave…


Il réfléchit avant de poursuivre :


— … Personnellement, je vous le dis, je crois aussi à
un complot d’origine juive au sein du gouvernement nippon. Nous avons extirpé
cette vermine d’Europe mais le chiendent repousse toujours (il eut encore ce
tic qui lui déformait le visage) et les Sionistes ont dû parvenir à glisser des
agents dans les hautes sphères impériales…


Le Reichsführer déglutit avec peine. Il prit le verre d’eau
filtrée posé à côté de lui sous une cloche stérile. Il en but une gorgée, fit
une grimace et chercha pendant quelques secondes à renouer le fil de sa pensée.


— Je crois sincèrement que le mal est là… Je crois
aussi que le professeur Zelleschi est le seul d’entre nous capable de donner un
avis autorisé sur cette grave question. Il faut qu’il nous retrouve ici le plus
vite possible…


Hohenstoffen et le Gruppenführer Muller ne purent dissimuler
un geste d’énervement. Zelleschi allait intervenir encore une fois… Celui qu’on
surnommait le mage noir et dont les avis définitifs régissaient en grande
partie la politique de l’État de Bourgogne avait mauvaise réputation auprès du
haut commandement des forces militaires. On lui devait une administration
équivoque et la promulgation de lois souvent démentielles comme l’institution
et la mise en application de son calendrier racial.


Himmler se pencha vers le directeur des camps.


— Où se trouve actuellement le professeur Zelleschi ?


— En Nouvelle Israël, Herr Reichsführer… Le professeur
se livre à des expériences bioastrologiques sur la population juive. Il pense
réussir à faire évoluer les facteurs essentiels de la race en intervenant
artificiellement sur l’influence des astres lors de la conception d’un enfant.


— Le professeur Zelleschi doit être à Nancy demain
avant midi. Vous avez carte blanche sur les moyens à employer.


Martin se leva et claqua les talons. Le Reichsführer posa
ses deux mains sur la table, bien à plat. Il les contempla un long moment avant
de dire :


— Messieurs, notre prochaine réunion sera décisive. Zelleschi
nous dévoilera le pourquoi réel de la situation présente. Alors, nous
déterminerons ensemble la parade nécessaire pour déjouer ce nouveau complot.


Les deux généraux de la Waffen-SS se levèrent et saluèrent
avant de se retirer, laissant le Reichsführer en compagnie du directeur de la Rasse-und-Siedlungshamptampt.
Dès qu’ils furent sortis de la salle du conseil, Muller prit le bras de son
camarade.


— Que pensez-vous réellement de la situation ?


— Grave, très grave… Krukemberger aussi en est
convaincu et sa visite personnelle au chancelier représente actuellement notre
dernière chance de convaincre une autorité du réel danger de guerre.


— Croyez-vous que le chancelier acceptera les mesures
préconisées par Krukemberger ?


— Non…


Hohenstoffen fit quelques pas en silence puis il releva le
visage.


— La chancellerie est entièrement aux mains de la S.A. Depuis
la victoire de 1945, sous l’influence de Bormann, le parti a peu à peu repris
toutes les prérogatives que nous avions conquises durant les années de guerre. Cette
ingérence n’a fait que croître depuis la mort de Bormann et maintenant, nous
sommes à nouveau suspects.


— Roehm doit s’en retourner de rire dans sa tombe[bookmark: _ftnref5][5].


— Et pourtant, nous sommes dans la vérité, une
certitude que nous avons acquise au combat, une certitude que les autres ne
nous pardonneront jamais… Voyez-vous, Muller, je pense que nous n’aurions
jamais dû cesser d’attaquer. En 1945, après que nos bombes eurent réduit nos
ennemis au silence, nous aurions dû anéantir le Japon, la seule puissance
pouvant encore s’opposer à la conquête de toute la planète. Seulement, à cette
époque, nos dirigeants étaient déjà trop vieux ou trop las, épuisés par six
années de guerre totale.


— Si le Führer avait vécu jusqu’à la victoire, il n’aurait
jamais permis à Bormann de faire prendre cette nouvelle orientation politique à
la révolution national-socialiste.


— Je suis de votre avis, Muller. Malheureusement, le
Führer avait présumé de ses forces. À l’époque, certains d’entre nous étaient
déjà convaincus que les drogues infligées par le corps médical avaient
probablement abrégé sa vie. Notre seule consolation fut de fusiller le Dr Morel
et ses acolytes[bookmark: _ftnref6][6].


— Il est révoltant de penser que le Führer a peut-être
péri empoisonné.


— Mon père a eu l’honneur de faire partie du peloton
qui fusilla Morel. Il m’a raconté que seuls des officiers supérieurs avaient
été désignés et que Sepp Dietrich commanda le tir en personne[bookmark: _ftnref7][7].


— L’histoire nous réserve des travers qui devraient
être interdits. Une intelligence comme celle du Führer, un esprit comme les
hommes ont la chance d’en trouver un tous les mille ans, a été détruit par les
drogues d’un charlatan… Et maintenant, Hohenstoffen ?


— Maintenant, notre puissance paraît sans aucune limite,
mais nous savons que cela n’est qu’une façade. Le chancelier du Reich est
actuellement un pantin dont les ficelles sont tirées par des dignitaires S.A. embourgeoisés
et un mignon arriviste devenu conseiller particulier… Même ici, en Bourgogne, nous
devons avouer que le malaise se fait aussi sentir. Le Reichsführer n’est plus
réellement passionné que par les questions ésotériques et raciales. Je suis
profondément convaincu que l’étude de ces données est nécessaire, vitale même
au maintien de notre idéal mais l’avenir immédiat, c’est la guerre… Un combat
que nous ne sommes pas sûrs de gagner !


— Vous êtes pessimiste.


— Simplement lucide, Muller, et nous allons avoir
besoin de toute notre lucidité dans les jours qui viennent.


— La Bourgogne et le Reich peuvent compter sur mes
troupes de Waffen-SS.


Les deux hommes s’éloignèrent dans la nuit. Ils quittèrent
le palais pour traverser à pied la place d’armes. Une sentinelle vêtue de noir,
coiffée d’un casque revêtu de plastique brillant, présenta mécaniquement les
armes. Un rayon de lune se refléta sur les têtes de morts argentées des
casquettes.


La sentinelle, un tout jeune garçon, se raidit encore plus, cherchant
à se persuader que les deux ombres étaient bien des généraux et non des
spectres venus d’un autre monde.







LE DEUXIÈME JOUR


Mardi 11 avril 1989


Buenos Aires Aéroport Evita-Perón


01 h 30 locale


 


Sous la poussée de ses quatre réacteurs, le Henkel 714
décolla alors qu’il ne se trouvait encore qu’aux deux tiers de la piste
principale de l’aéroport Evita-Perón. L’appareil se cabra, grimpant presque
verticalement vers le ciel. C’était un avion conçu pour transporter une
centaine de passagers sur les lignes transatlantiques, une machine racée bien
différente des lourds cargos à turbopropulseurs qui constituaient le gros de la
flotte commerciale allemande.


Kurt Wellman se sentit plaqué contre le dossier de son siège.
Il se pencha néanmoins en avant pour regarder à travers le hublot de forme
triangulaire. L’appareil avait déjà crevé la couche de nuages et il ne
distingua qu’un moutonnement continu alors qu’un rayon de lune se réfléchissait
sur l’aile brillante. Le jeune homme était un peu déçu. C’était la première
fois qu’il prenait place à bord d’un long-courrier et ce départ en pleine nuit
l’avait privé d’une bonne partie de son plaisir.


À dix mille mètres d’altitude, le quadriréacteur prit son
cap. Il se poserait sur l’aéroport Adolf-Hitler dans un peu moins de dix heures.


Kurt éloigna son visage du hublot. Il prit le livre qu’il
avait glissé dans le vide-poches se trouvant sur le dossier du siège qui
précédait le sien. Il l’ouvrit à la page marquée d’un signet.


— Vous allez à Berlin ?


Il sursauta, se retourna et découvrit le voyageur qui
occupait le siège voisin. C’était un homme très élégant, au visage, fin et racé,
qui portait l’insigne nazi à sa boutonnière. Il avait engagé la conversation en
allemand et Kurt reconnut en lui un compatriote. Il hocha la tête
affirmativement.


— Je vais représenter la Hitlerjugend d’Argentine aux
cérémonies du Centenaire.


— Votre uniforme me l’avait fait deviner.


Le jeune homme sentit une bouffée de fierté l’envahir. Son
uniforme kaki et très décoré d’insignes et de badges le présentait donc comme
un personnage important à l’inconnu qui sourit.


— Walter von Schillemberg, attaché d’ambassade. Je
rentre en congé…


Le jeune homme se raidit d’instinct, le dos bien droit, le
menton rejeté en avant.


— Kurt Wellman, Unterbannführer des jeunesses
hitlériennes d’Argentine, délégué officiel aux cérémonies du Centenaire. Mon
père est Adolf Wellman, le directeur commercial de la société Volkswagen pour l’Amérique
du Sud.


Ils se serrèrent la main. Le diplomate eut une moue
appréciatrice.


— J’ai connu votre père à une soirée donnée par notre
ambassadeur au Brésil. Un homme efficace et bien noté par le ministère de la
Production économique. Par contre, je dois avouer que j’ignorais qu’il eût un
fils.


Le jeune homme eut un geste vague de la main car il pensait
que les personnages importants restent souvent dans le vague.


— Je quitte l’Amérique du Sud pour un certain temps car
mon père a décidé de me faire poursuivre mes études en Europe. Je rentre au
début du mois de mai dans une classe préparatoire à l’académie militaire de Bad-Tölz.


— Vous voulez être soldat ?


— Officier… Volontaire pour servir sur les marches de l’Est.


— C’est un bien bel idéal, jeune homme. Vous vous
préparez un avenir de gloire au service du Reich et je suis heureux que le fils
de Herr Wellman ait choisi une telle voie.


Le diplomate sortit un étui à cigarettes en or frappé aux
armes du parti. Il l’ouvrit et le tendit au jeune homme qui refusa d’un sourire.


— Avez-vous eu le programme des cérémonies du
Centenaire, monsieur ?


— Oui, et vous-même ?


— Le Reichjugendführer nous a envoyé une bande
magnétique sur laquelle il expliquait aux différentes cohortes dispersées dans
le monde le sens des cérémonies… Je suis persuadé que je vais vivre l’événement
le plus important depuis la fin de la guerre.


— Assurément, le centième anniversaire de la naissance
du Führer peut être considéré comme un fait historique hors du commun.


Kurt, flatté qu’un homme de l’importance du diplomate ait
engagé la conversation avec lui, prenait peu à peu de l’assurance. Il voulait
maintenant faire étalage de ses propres connaissances, de son appartenance à l’élite,
de se montrer comme un homme au courant de ce qui pouvait être encore un secret.


— Est-il vrai que le Reichsführer Himmler sera présent
le 20 avril pour être le premier à pénétrer officiellement dans le
sanctuaire ?


— Nous l’espérons tous, répondit le diplomate, mais la
décision de la Faculté prévaudra (il eut une moue ennuyée). Le grand âge du
Reichsführer est un handicap certain à ses déplacements. C’est la raison pour
laquelle il n’a plus quitté son palais de Nancy depuis des années.


— Ce serait pourtant merveilleux, monsieur… Le seul
chef historique encore vivant de la révolution nationale-socialiste pénétrant
le premier dans le sanctuaire du Führer.


— Ce serait en effet merveilleux.


— Eh bien moi, je suis certain que cela sera ainsi… Le
Reichsführer est homme à surmonter toutes les difficultés physiques pour
accomplir un acte de cette importance historique.


— Je le souhaite tout aussi vivement que vous, jeune
homme.


Kurt Wellman crut discerner une pointe d’ironie dans le ton
du diplomate, mais il n’y prêta pas plus attention, trop exalté par l’approche
des événements auxquels il devait participer pour se laisser entraîner dans des
pensées ennuyeuses.


Walter von Schillemberg se pencha en avant et tira à lui la
petite mallette de cuir sombre qu’il avait glissée sous son siège durant le
décollage. Il la déposa sur la tablette qu’il ouvrit sur ses genoux.


— Je vous prie de m’excuser mais je dois travailler sur
un rapport. Mon congé ne prend effet que dans une semaine et, en attendant, le
devoir…


— Je vous en prie, monsieur.


Le jeune homme se sentit rougir. Il tourna le visage vers le
hublot pour cacher sa confusion puis il prit les écouteurs branchés sur le
central musical du bord et les posa sur ses oreilles. Quelques mesures d’une
symphonie qu’il n’aimait pas, aussi il reposa les écouteurs et reprit son livre.


 


Ile de Sainte-Hélène


Nouvelle Israël – KLG 1


05 h 30 locales


 


L’un suivant l’autre, selon les prescriptions du règlement
intérieur, les deux détenus avançaient d’un pas traînant vers le baraquement
qui se trouvait au sommet de la petite butte et dans lequel était installé ce
qui tenait lieu d’hôpital au camp n° 1.


Tout en marchant, Chaloum priait pour garantir le bon succès
de leur entreprise. Derrière lui, Noah marchait un peu comme un automate. Son
esprit était déjà ailleurs, au-delà de cet univers à l’horizon toujours barré
de clôtures ou ne débouchant que sur des falaises qui dominaient la mer.


Ils étaient vêtus du short bleu et de la chemisette jaune
qui constituaient l’uniforme d’été de la population mâle des camps de la
Nouvelle Israël.


La grand-Rue était déserte à cette heure. Les commandos de
travail extérieur partaient à l’aube vers les rizières. Outre la totalité des
services administratifs de la colonie, le camp n° 1 avait aussi la charge
d’une grande partie des plantations de l’île.


 


Commentaire du film « La condition juive sous l’empire
nazi », texte de Saul Leistenberg, édité par le centre de documentation
juive en 1994.


 


C’est en 1950 que le gouvernement de l’État de Bourgogne
fut chargé de résoudre le problème juif pour les dix siècles à venir. Il le fit
selon les principes ésotériques de la doctrine national-socialiste. On
décida donc de fonder la Nouvelle Israël sur l’île de Sainte-Hélène que la
Grande-Bretagne avait cédée au Reich par le traité de 1947. Les services
centraux des camps reprirent purement et simplement les éléments d’un plan
échafaudé en 1941 par Heydrich et la section IV-B4, dirigée alors par Adolf
Eichman.


À cette époque, on avait proposé comme solution finale au
problème juif une déportation massive sur l’île de Madagascar. La mort d’Heydrich
en 1942 et les impératifs de la guerre mondiale mirent ce projet en sommeil. Ce
n’est qu’après la signature des traités de paix que les spécialistes l’exhumèrent
de leurs archives.


En mai 1952, les indigènes de Sainte-Hélène furent
évacués sur l’Afrique du Sud et, le 4 juillet de la même année, le premier
contingent en provenance d’Europe arriva dans l’île. Les vingt mille
Juifs français et anglais qui le composaient furent affectés à la construction
d’une base navale souterraine.


On avait préféré Sainte-Hélène à Madagascar car l’île
présentait en outre des avantages grâce à sa situation stratégique privilégiée.
Elle permettait de boucler le sud-est de l’océan Atlantique que les Allemands
considéraient comme une mer devant être soumise à leur influence. Les travaux
durèrent cinq ans, au bout desquels les trois mille rescapés furent chargés d’organiser
la prochaine venue en masse de leurs frères ayant échappé aux grands massacres
survenus pendant la guerre.


Dix ans plus tard, le KLG 1 était devenu le centre
administratif d’une colonie juive de cent cinquante mille détenus répartis en
cinq camps qui reçurent chacun une affectation propre.


Peu à peu, une étrange civilisation prit naissance
et se bâtit en fonction des principes absurdes et démentiels dictés par des
gardes psychopathes soigneusement sélectionnés pour ce travail. Leurs
exactions devinrent les bases de la coutume qui régit l’organisation sociale de
l’île. Les Bourguignons abandonnèrent peu à peu la totalité de l’administration
aux détenus et en 1968, la police intérieure des camps leur fut aussi confiée.


La garnison SS fut alors réduite à un seul régiment de
parade, renforcé par une brigade de volontaires africains de race noire
recrutés en Afrique du Sud. Cette unité, la 1re SS
Grenadiere « Totenkôft-Afrika » était surtout composés de
mauvais garçons engagés pour échapper à la justice de leur pays ou d’idéalistes
déçus et armés d’une haine féroce envers l’homme blanc. Dans leurs
nouvelles fonctions, ils purent laisser échapper leur rancœur au grand jour et
ils se montrèrent vite à la hauteur de leurs maîtres, faisant preuve d’une
brutalité sans limites.


Les Bourguignons leur abandonnèrent un droit de vie et de
mort sur les détenus. La terreur s’abattit sur la malheureuse colonie juive et
les soldats de l’unité africaine devinrent peu à peu l’incarnation même de la
mort et du châtiment divin. Les Juifs en arrivèrent à subir ces nouvelles
brutalités comme une épreuve de plus envoyée par Dieu pour les punir de leurs
fautes. Certains rabbins, croyant agir pour la sauvegarde de leurs frères, introduisirent
même les SS noirs dans les principes liturgiques de leur religion.


À partir de 1972, les déportations en Nouvelle Israël
devinrent plus rares. La population de l’île tomba rapidement à cent
mille âmes. La phrase célèbre prononcée par le Reichsführer lors des cérémonies
d’anniversaire de la création de la SS : « l’esprit raciste du SS,
base éternelle de si grandes gloires, ne peut véritablement se manifester qu’en
présence de véritables Juifs… » fit école et la vie en Nouvelle Israël
prit une tournure nouvelle. Il ne fallait plus parvenir à une extinction de la
race et on autorisa la création de familles juives. En 1985, la majorité
des détenus vivant sur l’île étaient nés en captivité.


Les brutalités des gardiens devinrent plus rares. Elles
finirent même par être sévèrement punies par la direction générale des camps. Par
contre, s’institua la loi de la Mort qui permit de maintenir les détenus
dans un climat de terreur psychologique devenue peu à peu aussi naturelle que
la vie elle-même.


Chacun des mille Gardes noirs eut le droit et le devoir
de tuer un Juif par semaine de service effectuée. Le Garde devait
commettre son crime au hasard de sa fantaisie et son exaction devait être
parfaitement connue et répertoriée sur les fichiers des services centraux afin
de figurer dans les états statistiques.


Cette épée de Damoclès suspendue de manière constante sur
la tête de tout prisonnier contribua à créer une psychose terrifiante qui
remplaça les mauvais traitements passés. Le Garde noir représenta bientôt l’image
même du châtiment, surtout pour les natifs de l’île qui n’avaient connu de
toute leur vie que cette manière de mourir. Il s’institua un rituel macabre que
meurtriers et victimes devaient respecter et, dans l’atmosphère démentielle de
ce monde absurde, ces cérémonies devinrent alors tout aussi banales que les
autres actes de la vie quotidienne.


C’est alors que les Allemands, vêtus d’uniformes blancs
depuis la création du corps des Gardes noirs, reçurent un droit de grâce dont
ils pouvaient user à leur convenance. Ils se muèrent donc en une image
bienveillante de dieux sauveurs et les détenus en vinrent paradoxalement à
adorer leurs propres bourreaux.


 


Chaloum se raidit sans cesser de marcher. À côté de lui, Noah
eut aussi un frémissement en apercevant les trois Gardes noirs qui descendaient
la grand-Rue du camp. Les brutes avançaient lentement, la longue matraque
pendante au bout de leur bras droit, sûrs de leur force.


Quand ils se trouvèrent à quelques pas des deux détenus, ils
s’arrêtèrent, les jambes légèrement écartées. Le plus grand des trois eut alors
un mauvais sourire.


— Juifs, où allez-vous ?


— À l’hôpital, maître.


— Juifs, vous êtes malades ?


— Non, maître, mais nous avons été convoqués pour
passer une visite de contrôle médical.


Le Garde pointa sa matraque vers Chaloum.


— Toi, approche…


Le jeune homme fit deux pas en avant. Le Noir eut un clin d’œil
vers ses deux acolytes.


— Dis donc, Juif, voilà que pour toi l’heure est
peut-être venue de rejoindre l’Éternel ?


— Peut-être, maître.


Le Garde éclata de rire.


— En serais-tu heureux, Juif ?


— Bien entendu, maître, puisqu’un Juif doit toujours se
réjouir à l’idée de la mort.


Chaloum se mit lentement à genoux comme devait le faire tout
détenu interrogé par un Garde noir qui abordait le problème de la mort. L’Africain
raccrocha sa matraque à son ceinturon et il saisit ensuite le gros revolver qui
lui battait la cuisse.


Noah fixait la scène en tremblant, les jambes molles. Et
puis il sentit tout à coup un sentiment nouveau se faire jour en lui. Pour la
première fois depuis qu’il assistait aux derniers instants de l’un de ses
frères, ce n’était pas la peur qui le faisait trembler mais une sorte de rage
sourde qui lui tordait la gorge. Ce n’était plus possible après ce que lui
avait révélé Chaloum durant la nuit… Ils n’allaient pas mourir ici, dans cette
poussière, uniquement pour satisfaire à ce rite abominable. Ils n’allaient pas
mourir alors qu’ils devaient être les premiers Juifs à quitter volontairement
ce système absurde.


En quelques secondes, il évalua les chances qu’il aurait en
se précipitant sur le Garde qui pointait le canon de son arme vers le visage de
Chaloum. Pour ce dernier, l’heure de mourir semblait être arrivée. Noah refusa
cette condamnation. Il décida de se jeter de toutes ses forces sur le Garde dès
que celui-ci aurait prononcé les paroles rituelles qui devaient précéder toute
exécution : « L’Éternel t’attend. »


Noah savait qu’il n’avait aucune chance de triompher mais il
savait que sa propre mort prendrait un tout autre sens s’il parvenait à tuer au
moins l’un des trois Gardes.


L’Africain fit un dernier clin d’œil à ses acolytes. Le
moment de mourir était arrivé.


— ARRÊTEZ…


Noah tourna la tête. Quelques Européens venaient d’apparaître,
débouchant d’une voie perpendiculaire à la grand-Rue. Quatre d’entre eux
étaient en uniformes blancs tandis que le plus âgé était vêtu d’un complet
colonial bleu clair. C’était lui qui venait de crier, arrêtant le geste
homicide du Garde noir. L’homme s’approcha de Chaloum, le regarda longuement
puis il dit d’une voix un peu chevrotante :


— Juif, je vois que pour toi, l’heure de rejoindre l’Éternel
est arrivée.


Chaloum releva le visage. Son regard croisa celui du
professeur Zelleschi qui fut encore une fois bouleversé par l’éclat de ses yeux
très bleus. Sa chevelure d’un blond paille faisait du jeune Juif une image
quasi parfaite de l’Aryen auquel auraient voulu ressembler bien des membres de
l’empire germanique. Le malaise de Zelleschi s’accentua quand le jeune homme
lui répondit dans un allemand impeccable.


— Le maître en a décidé, monsieur l’officier.


— Que faisais-tu en l’instant qui a précédé l’appel de
l’Éternel ?


— Je me dirigeais vers l’hôpital avec mon camarade Noah.


L’Allemand ne répondit pas. Noah eut soudain une idée folle.
Il s’approcha d’un pas sans y être invité, se mit au garde-à-vous et s’adressa
au professeur Zelleschi en qui il avait deviné instinctivement une autorité
supérieure à celle des officiers qui l’entouraient.


— Monsieur le dignitaire, nous devons subir une
inspection médicale complète car nous sommes inscrits sur la liste du prochain
transfert pour l’Europe.


Le professeur eut un mouvement de tête étonné. Il se tourna
vers les officiers.


— Ces deux-là doivent rester en vie. En ce moment, nous
ne pouvons nous priver de sujets devant renforcer les effectifs des réserves
européennes. Vous donnerez des sauf-conduits à tous les éléments sélectionnés
et ce, jusqu’à la fin des festivités du Centenaire.


— À vos ordres, Herr Zelleschi.


Les trois Gardes noirs se tenaient aussi au garde-à-vous. Celui
qui avait décidé d’assassiner Chaloum comprit que sa proie allait lui échapper.
Il eut un regard haineux pour les officiers allemands.


Un Standarführer s’approcha. Il posa solennellement sa main
droite sur le front du jeune homme toujours agenouillé.


— L’Éternel, par ma voix, t’accorde grâce pour ce jour.


Chaloum se releva et, toujours silencieux, reprit sa marche
vers l’hôpital. Noah le suivit.


Le professeur Zelleschi eut un soupir de soulagement. Il lui
aurait été désagréable de savoir que le jeune homme blond ait été exécuté par l’Africain.


— Je vous rappelle que je tiens absolument à ce qu’aucun
Juif sélectionné pour un transfert soit exécuté ces jours-ci. Vous en êtes
tenus pour responsables devant le Reichsführer en personne.


— Nous sommes aux ordres du Reichsführer, Herr
Zelleschi.


Les trois hommes s’éloignèrent vers le quartier germanique
tandis que Chaloum et Noah arrivaient à l’hôpital. Dès qu’il fut devant la
porte, le jeune homme s’y appuya. Il sentit soudain ses jambes se dérober sous
lui. Noah le soutint en criant pour attirer l’attention d’un infirmier qui se
précipita vers eux.


— Va chercher le Dr Jacob, vite !


Le médecin arriva bientôt. Il aida Noah à conduire son
camarade jusqu’au cabinet des consultations. Quand ils y furent arrivés, Chaloum
se laissa tomber dans un fauteuil d’osier. Le docteur sortit d’un placard vitré
une bouteille et un petit verre. Il versa deux doigts d’alcool et tendit le
verre au jeune homme qui l’avala d’un trait, toussa, devint écarlate mais
sentit en même temps ses forces revenir.


Le médecin demanda d’une voix douce :


— Comment te sens-tu ?


— Mieux… C’est fini maintenant…


— Que t’est-il arrivé ?


Noah répondit à la place de son camarade qui reprenait
encore son souffle.


— Un Garde noir avait décidé que son heure était
arrivée. Il a été gracié à la toute dernière seconde par un officier.


— Tu as eu beaucoup de chance. Actuellement, les grâces
se font de plus en plus rares. On croirait que les Nazis prennent peur à
contredire leurs sbires africains.


Chaloum se leva en souriant.


— Je me sens très bien, docteur Jacob… Quand devons-nous
partir ?


— Aujourd’hui.


— Le transfert est pour aujourd’hui !


Noah aussi s’en étonna.


— Généralement, les Juifs désignés pour le transfert
sont prévenus et ils bénéficient de quelques jours de repos avant la date du
départ.


Le médecin hocha la tête en souriant.


— Attendez de savoir…


Il alla jusqu’à la porte qui donnait dans son appartement
privé, l’ouvrit et appela. Un inconnu pénétra dans la pièce. C’était un homme
de grande taille à la stature imposante. Il examina attentivement les deux
jeunes gens avant de parler d’une voix très lente, comme s’il accordait une
valeur inestimable à chacune de ses paroles.


— Je me nomme Elie ben Haïk, représentant l’Irgoun au
camp n° 1… C’est la première fois que vous me voyez mais moi, je vous
connais car je vous observe depuis de longs mois. Je sais qui vous êtes et
quels sont vos qualités et vos défauts. Je sais aussi que vous êtes prêts à
sacrifier votre vie pour la gloire d’Israël, la véritable Israël, celle où se
trouve le temple de Salomon…


Il se tut quelques instants.


— C’est la raison pour laquelle je vous ai choisis pour
accomplir notre première mission de combat. Des circonstances imprévues vont la
rendre encore plus délicate à réaliser mais l’Irgoun attend beaucoup de cette
réussite…


Elie ben Haïk eut un sourire presque triste en même temps
que son regard brillait d’un éclat nouveau.


— Grâce à vous, le monde entier apprendra que les Juifs
sont autre chose qu’un troupeau d’esclaves tout juste bons à satisfaire les
divagations meurtrières de malades mentaux. Maintenant, asseyez-vous…


Chaloum et son camarade obéirent comme si l’ordre leur avait
été donné par un Garde noir. La détermination qui émanait de l’inconnu les
fascinait. Il irradiait de cet homme une sorte de puissance qu’ils n’avaient
pas l’habitude de trouver chez leurs coreligionnaires.


— Vous quitterez Sainte-Hélène aujourd’hui, dit Elie
ben Haïk… Nous venons en effet d’apprendre qu’un appareil appartenant à une
compagnie régulière effectuera une escale technique dans l’île en fin de
matinée. En réalité, cet appareil est détourné de sa route initiale pour
permettre à un haut dignitaire bourguignon qui se trouve actuellement ici de
rentrer d’urgence à Nancy.


Noah demanda presque timidement :


— Comment ferons-nous pour prendre place dans l’appareil
alors que les Juifs n’ont pas accès à l’aéroport ?


Elie ben Haïk ne répondit pas. Il alla jusqu’à l’armoire
vitrée qui se trouvait dans un coin de la pièce et la poussa avec précaution. Fascinés,
les deux jeunes gens le regardaient faire sans même songer à lui proposer leur
aide.


L’homme de l’Irgoun dévoila la cloison de bois. Il tâtonna
quelques instants puis, brusquement, une partie de la cloison pivota sur
elle-même, faisant apparaître une cache. Ben Haïk s’y pencha et en retira deux
pistolets automatiques qu’il vint déposer sur le bureau du médecin puis il alla
y prendre deux uniformes qu’il montra aux jeunes gens ébahis, deux tenues
bleues et blanches de la marine de guerre allemande, frappées aux manches et
aux revers de cols des insignes à croix gammée.


— Messieurs, vous allez vous engager dans la
Kriegsmarine.


Chaloum eut une moue désabusée.


— Le plus obtus des Gardes noirs constatera
immédiatement que nous ne sommes pas de véritables officiers allemands.


— Vous aurez des papiers et des ordres de mission
parfaitement authentiques. Il y a fort peu de contacts entre les Gardes noirs
et les marins du service de maintenance de la base navale. Vous passerez pour
de jeunes enseignes partant en permission…


Il sourit.


— … Il vous suffira de garder votre sang-froid et de
suivre à la lettre vos directives. De toute manière, c’est notre unique chance…


Il resta muet quelques instants comme si, brusquement, il
doutait lui-même du succès d’une aussi folle opération. Le Dr Jacob
s’avança, regarda les deux jeunes gens.


— Avant toute chose, un coiffeur va vous débarrasser de
vos papillotes puis, en trois heures, vous allez tout apprendre de l’art de
faire la guerre.


— Nous apprendrons, dit Noah.


— Déjà, vous connaissez l’allemand puisque vous étiez
destinés à devenir interprètes au centre administratif et vous savez aussi
comment réagissent nos ennemis. Maintenant, il y a tout le reste.


La porte d’entrée s’ouvrit et deux hommes pénétrèrent dans
la pièce. Chaloum sentit sa respiration se précipiter car si le premier était
un détenu, l’autre était un officier de marine allemand. Celui-ci éclata de
rire devant la mine déconfite des deux jeunes gens. Il salua en claquant des talons.


— Oberleutnant Caradine, à vos ordres !


Elie ben Haïk lui tapa sur l’épaule en riant lui aussi.


— Ce farceur est David Caradine, un Américain arrivé
depuis peu dans notre île. Il sera votre chef de commando et il vous donnera
des instructions particulières à chaque instant. Son rôle sera déterminant car
il était pilote de ligne dans une compagnie aérienne mexicaine.


— Que fais-tu ici ? lui demanda Noah.


— Arrêté comme juif pendant une escale à Paris.


— C’est David qui prendra les commandes de l’appareil
en cas de nécessité après votre opération de détournement, expliqua l’homme de
l’Irgoun.


Ils se serrèrent la main. Le détenu qui accompagnait le
pilote sortit d’un petit sac de toile des instruments de coiffeur. Il demanda à
Noah de s’installer sur un siège. Le jeune homme obéit tandis que les autres
entraînaient Chaloum pour lui expliquer le fonctionnement du pistolet
automatique.


Ils avaient trois heures pour tout apprendre.


 


Paris


Résidence de Me Raymond
Verdanelle


06 h 00 locales


 


Les deux berlines, de grosses Citroën B6, stoppèrent devant
l’hôtel particulier de l’avenue Foch rebaptisée depuis 1946 avenue Pierre-Laval.
Une dizaine d’hommes en sortirent. Ils se regroupèrent devant les grilles. Tous
étaient vêtus de l’uniforme bleu et noir de la Milice de l’État français. Ils
portaient à leurs bras des brassards rouges sur lesquels les gammas argentés s’inscrivaient
dans des cercles bleu ciel.


Cartain, le chef de dizaine, cria ses ordres.


— Fringard et trois hommes dans le jardin à surveiller
les autres entrées. Si un salopard cherche à fuir, tâchez de le capturer et ne
tirez qu’en cas de nécessité absolue… Je veux des prisonniers !


Les miliciens s’éloignèrent dans les allées. Cartain et le
reste de la dizaine grimpèrent les marches qui menaient au perron.


Raymond Verdanelle s’éveilla en sursaut. Il venait de faire
un cauchemar. Son front était couvert de sueur. Il se massa les paupières avant
d’ouvrir les yeux pour redécouvrir la pièce. Il se tourna, regarda la femme nue
qui reposait, couchée sur le ventre, puis il enfila rapidement son pantalon de
pyjama avant de s’approcher de la fenêtre. Il tira légèrement le rideau de
velours et découvrit les deux voitures qui se garaient devant les grilles. Des
uniformes bleus en descendirent…


Il comprit et se précipita vers la porte de la chambre. Le
couloir était plongé dans la pénombre. Il buta sur une potiche et jura
sourdement en courant vers la galerie qui surplombait la salle de séjour. L’un
des domestiques était en bas.


— La Milice est là, monsieur.


— J’ai vu, Jacques…


— Que faisons-nous ?


— Il faut gagner le temps nécessaire à mettre à l’abri
nos deux camarades étrangers qui sont encore ici.


Une porte de la galerie s’ouvrit et Mac Allison apparut. Après
la réunion du conseil, il avait décidé de passer la nuit chez son hôte. Il
venait d’être réveillé brutalement par la chute de la potiche.


— Que se passe-t-il ?


— La Milice, prenez vos affaires et suivez-moi.


Sans attendre, l’avocat alla frapper à la porte de la chambre
dans laquelle se trouvait le docteur das Rias. On ne répondit pas. Sans hésiter,
il l’ouvrit et courut jusqu’au lit sur lequel reposait le Sud-Américain qu’il
secoua brutalement.


— Vite, la Milice est là.


Le docteur le regarda sans comprendre, encore endormi puis, brusquement,
il se leva d’un bond.


— Suivez-moi.


Das Rias enfila son pantalon sans même prendre le temps de
le boutonner. Il saisit au passage un pull-over dans la valise qui se trouvait
ouverte sur une commode. Ils se retrouvèrent sur la galerie où Mac Allison
attendait. L’avocat vit Jacques qui armait son revolver. Le second domestique
garde du corps apparut, les yeux bouffis de sommeil. Verdanelle lui cria un
ordre.


— Conduis nos amis à la cache…


Les deux délégués filèrent rejoindre le garde du corps qui
les entraîna vers la porte dérobée s’ouvrant sur l’escalier de service qui
menait aux caves où était aménagée la cache. Quand la porte fut refermée, Mr Verdanelle,
d’un simple signe de tête, ordonna à Jacques d’aller ouvrir aux miliciens. Le
battant de la porte fut brutalement repoussé par les policiers qui pénétrèrent
dans le hall. Cartain et ses hommes se précipitèrent dans le living où l’avocat
les attendait en fumant.


— Bonjour, messieurs.


Les miliciens le regardèrent sans comprendre. Raymond
Verdanelle eut alors un sourire ambigu, un peu complice, avant de plaider sa
défense.


— Je savais que je vous verrais un jour chez moi (il
fit une grimace). Les soirées un peu spéciales auxquelles participent certains
amis français et étrangers ne sont pas très en accord avec la doctrine
moralisatrice de votre organisation. Il était donc inéluctable qu’un matin ou l’autre,
vous veniez me demander des comptes. (Il sourit avec insistance.) Je sais aussi
que j’ai de nombreux amis au gouvernement et dans les ambassades étrangères. De
plus, depuis fort longtemps, je n’ai plus la crainte du scandale. Alors…


Le chef de dizaine avait écouté sans se départir de son
calme. Faisant un violent effort sur lui-même, il répondit avec le même ton un
peu mondain, sans élever la voix. Il savait qu’il avait en face de lui un
adversaire coriace, rompu aux joutes oratoires et il trouvait excitant de le
prendre à son propre jeu.


— Je dois avouer, maître, que je reste muet devant tant
de sang-froid, car vous savez parfaitement que nous ne sommes pas chez vous
pour veiller aux bonnes mœurs de riches étrangers en visite dans notre capitale.
(Il haussa les épaules d’un geste fataliste.) Tout le monde sait que Paris est
devenu depuis longtemps le bordel de l’Europe.


L’avocat parut étonné.


— Je ne suis pas du tout votre discours, lieutenant.


— Nous sommes venus vous arrêter, maître, mais non pas
en tant qu’organisateur reconnu de partouzes… Non, tout simplement pour complot
contre la sûreté de l’État. Vos hôtes étrangers seront également arrêtés et
remis aux autorités de leurs pays respectifs, sinon présentés devant la haute
cour de justice des États nationaux-socialistes.


— Un complot politique !


L’avocat éclata de rire.


— Organiser maintenant des parties fines peut donc
entraîner la chute de l’État. Vous plaisantez, n’est-ce pas, lieutenant ?


Il y eut un bruit de lutte dans le hall. Deux miliciens
pénétrèrent dans le living en poussant Jacques devant eux. L’un d’eux avait le
revolver du garde du corps à la main.


— Il cherchait à dissimuler cette arme…


Cartain prit le revolver. Il se tourna vers l’avocat.


— Ne trouvez-vous pas étrange que vos domestiques
soient armés ? Organiser des partouzes ne demande quand même pas une telle
protection…


— Nous sommes complètement pourris, lieutenant, et nous
jouons aussi. Certains de mes invités sont porteurs de grosses sommes en
liquide. Je me dois de prendre certaines précautions.


Un autre milicien apparut sur la galerie. Il traînait
derrière lui la jeune femme nue qui partageait un instant auparavant la couche
de l’avocat.


— Nous avons fouillé toutes les piaules, chef. Rien
trouvé sinon cette salope !


La femme se retourna, tenta de le gifler mais, d’une
bourrade, il l’envoya bouler sur le sol. Cartain perdit le contrôle de ses
nerfs et il hurla.


— Bon Dieu, du calme, Jaurot…


L’avocat s’approcha du chef de dizaine.


— Je proteste contre les manières assez peu courtoises
de vos hommes.


— Vous aurez bientôt des raisons plus sérieuses de
protester.


Les miliciens descendaient l’escalier.


— Tout fouillé, personne, mais deux des piaules étaient
occupées par des gaziers qui viennent de mettre les voiles.


Cartain passa lentement sa langue sur ses lèvres avant de
demander.


— Qui étaient les occupants de ces chambres et où
sont-ils maintenant ?


— J’ai déjà répondu à cette question, lieutenant. Hier
au soir, je recevais des amis étrangers et quelques jolies filles peu farouches.
Certains couples se sont isolés dans les chambres, quoi de plus naturel ?


Un milicien ricana.


— Quoi de plus naturel en effet que de venir partouzer
avec sa valoche et de la laisser en repartant ?


L’avocat considéra calmement les miliciens puis, sans un mot
de plus, il se dirigea vers le téléphone posé sur une console. Alors qu’il
allait décrocher le combiné, Cartain s’approcha, paraissant attendre que l’avocat
termine son geste.


— Je veux appeler immédiatement le préfet de police, dit
ce dernier.


Toujours silencieux, le chef de dizaine se baissa, prit le
fil du téléphone qu’il arracha d’un geste brusque.


— Il est encore bien tôt pour réveiller une
personnalité aussi importante… (Il sourit.) De toute manière, M. le préfet
de police n’a aucun pouvoir sur les actions décidées par la Milice.


Cartain eut un signe de la main et deux miliciens obligèrent
la jeune femme à venir les rejoindre dans le living. Elle avançait d’un pas
hésitant, cherchant à cacher sa nudité de ses mains aux doigts écartés, évitant
de croiser le regard de l’avocat. Un milicien éclata de rire.


— La salope nous joue maintenant son rôle de sainte
Vierge…


Les autres rirent aussi. L’avocat ne broncha pas. Il comprit
que les véritables épreuves allaient commencer. Il était aussi sûr de Jacques
que de lui-même, mais sous la contrainte physique, la femme pouvait parler, avouer
que certains invités étrangers avaient passé la nuit ici. Elle ignorait
heureusement tout de la cache.


— Chef, que faisons-nous de la salope ?


— Que veux-tu qu’on en fasse ?… Rien, bien entendu,
si Me Verdanelle répond à la question que je lui ai posée.


L’avocat sortit une nouvelle cigarette de son étui. Il la
planta entre ses lèvres et s’installa dans un profond fauteuil avant de l’allumer
calmement.


— Puisque vous semblez le désirer, lieutenant, dit-il, je
reprends mes explications. Hier au soir, je recevais quelques amis et…


— Assez !


Le chef de dizaine éclata. Il leva la cravache qu’il tenait
dans sa main droite mais il retint son geste. Me Verdanelle
était une personnalité parisienne trop importante pour courir le moindre risque.
Il se tourna alors vers les deux hommes qui maintenaient la jeune femme.


— Travaillez-moi cette pute. Nous verrons bien si l’avocat
se comporte comme un gentleman.


Les deux miliciens précipitèrent la femme par terre. L’un d’eux
la maintenait par les épaules tandis que l’autre lui écartait les jambes.


— Elle en jouit à l’avance, chef, ricana celui qui
maintenait les épaules, un homme maigre au visage couperosé.


Ses acolytes éclatèrent à nouveau de rire. L’un d’eux alla
vers un lampadaire dont il arracha l’abat-jour, dévoilant l’ampoule. Il donna
la lumière.


— On va attendre qu’elle soit assez chaude pour t’envoyer
au septième ciel, dit-il à la jeune femme qui le regardait fixement, les
pupilles dilatées par la peur.


D’une brusque bourrade, Jacques se débarrassa du milicien
qui le maintenait mollement, captivé par le spectacle de la femme nue aux
cuisses écartées. Il se précipita vers celui qui tenait le lampadaire. Un coup
de feu claqua. Le garde du corps s’écroula en tentant de porter sa main droite
à ses reins brisés par la balle. Il tomba à genoux et resta un court instant
dans cette position avant de basculer en avant. Il essaya une dernière fois de
se redresser avant de rester définitivement immobile.


La femme hurla. Cartain alla vers un magnétophone de salon
qu’il mit en route, poussant la puissance au maximum.


— Maître, vous devez comprendre que nous ne plaisantons
plus.


— Hier au soir, je recevais des amis étrangers et…


— C’est bien cela, maître.


Il eut un geste brusque, un ordre muet et le milicien qui
portait le lampadaire humecta ses doigts de salive avant de les rapprocher de l’ampoule
allumée. Il les retira avec vivacité avant de se diriger vers la jeune femme
toujours maintenue à terre par ses deux complices.


— Tu vas voir comme c’est bon, dit le tortionnaire.


La femme eut un sursaut désespéré mais ses bourreaux la
maintenaient solidement. Elle hurla quand l’ampoule effleura son sexe. Le
milicien répétait doucement, presque à mi-voix :


— C’est bon, hein, que c’est bon ?


Raymond Verdanelle alluma une nouvelle cigarette au mégot de
la précédente. Il avait maintenant compris que les miliciens ne toucheraient
pas un seul de ses cheveux mais qu’ils allaient martyriser devant lui toutes
les personnes de sa connaissance qu’ils pourraient capturer. Son regard devint
très dur. Doucement, à petits coups de langue appliqués, il fit glisser la
capsule de cyanure dissimulée dans une dent creuse. Encore quelques minutes et
tout serait terminé. La femme hurla à nouveau, comme une bête blessée, puis
elle s’évanouit. Le milicien ricana.


— Elle a trop joui, la salope !


Il sortit de la pièce pour aller chercher de l’eau tandis
que Cartain allait s’asseoir en face de l’avocat.


— Vous êtes dur avec votre amie, maître.


— Ce sont vos hommes qui sont des ordures, lieutenant.


Tout à coup, le chef de dizaine se précipita vers l’avocat, lui
tirant violemment la tête en arrière en le prenant par les cheveux qu’il
portait longs. D’un geste rapide et précis, il lui écarta les mâchoires et
arracha la capsule de cyanure puis il se recula en riant.


— Je me doutais un peu de ça…


Raymond Verdanelle eut un moment de panique. Il eut l’impression
que tout s’écroulait autour de lui. Il était prêt à donner sa vie pour la Cause
mais il savait qu’il ne pourrait assister plus longtemps au martyre de cette
femme. Il savait qu’elle aussi sacrifierait sa vie mais après elle, il y en
aurait d’autres, et d’autres, et il deviendrait fou.


Le milicien revint de la cuisine avec une cruche d’eau
froide qu’il déversa sur le visage de la femme. Elle s’étouffa puis ouvrit les
yeux, redécouvrant l’horreur et la souffrance. Elle hurla à nouveau.


Le milicien sortit de sa poche un couteau à cran d’arrêt
dont il fit jaillir la lame. Il en passa lentement le tranchant sur l’ongle de
son pouce, regarda attentivement la trace qu’il y avait laissée. Il sourit.


— Maintenant, ma salope, je m’en vais m’occuper de tes
nichons.


Il s’accroupit et passa la pointe du couteau autour du
mamelon qui se contracta. La femme ne criait plus, gémissant doucement.


Cartain eut un regard désolé.


— Elle va encore beaucoup souffrir, maître. Vous savez,
elle finira par en mourir.


La femme eut un léger frisson quand, d’un coup sec, le
milicien enfonça légèrement la pointe de la lame. Alors, d’un mouvement
circulaire, le tortionnaire commença à détacher la pointe du sein. Le sang
gicla et la plainte de la femme devint plus aiguë.


Raymond Verdanelle sentit une nausée lui monter dans la
gorge. Il regarda fixement le chef de dizaine et parla lentement, presque sans
pouvoir desserrer les mâchoires.


— Un jour, je vous tuerai, lieutenant, je vous tuerai
de mes propres mains.


Cartain sourit.


— Mais certainement pas, mon cher maître. Ce ne sont
que des paroles en l’air car vous ne les pensez pas. Vous allez me dire où se
cachent actuellement les hommes qui se trouvaient ici et nous deviendrons
ensuite une paire de bons camarades.


La tache de sang s’agrandissait sur le tapis. La femme hurla
quand le milicien arracha d’un coup sec la pointe du sein. Le tortionnaire se
redressa et brandit son trophée sanguinolent sous le nez de l’avocat.


— Maintenant, elle va être emmerdée pour jouir, ta
salope.


La femme s’était à nouveau évanouie.


— Sûr qu’elle va crever, chef, dit l’un de ceux qui la
maintenaient sur le sol.


— On s’en fout… Nous partons.


Deux miliciens s’approchèrent de l’avocat que le chef de
dizaine invita à se lever.


— Nous serons plus tranquilles chez nous pour
poursuivre cette conversation. J’avais oublié de vous prévenir que votre sœur
nous y attend. Oui, votre jeune sœur Caroline que nous avons arrêtée ce matin
avant de passer vous prendre. Voyez-vous, j’en suis à me demander combien de
mes hommes pourront la baiser devant vous avant que vous ne vous décidiez enfin
à parler. Cinq, dix, vingt…


Raymond Verdanelle chercha à se dégager mais les miliciens
le maintenaient solidement. Ils l’en traînèrent vers la porte. Avant de sortir,
Cartain prit le revolver de Jacques que l’un de ses sbires avait passé à sa
ceinture et il le déchargea sur le corps de la femme qui eut un dernier
soubresaut.


— Comme ça, les flicards concluront à un meurtre
passionnel consécutif à une querelle d’amoureux.


Les miliciens éclatèrent de rire[bookmark: _ftnref8][8].
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Le général Vlassia Godoronov, de la garde de Sa Majesté
impériale le Tsar de Russie, descendit d’un pas alerte la passerelle. Il suivit
les voyageurs qui le précédaient vers le hall de l’aérogare et, bien que la
température ne fût pas très élevée, on devinait dans le soleil encore pâle un
signe avant-coureur du printemps.


Le général était en transit à Varsovie, en provenance de
Paris et à destination de Sverlovsk, capitale du nouvel empire russe. Il avait
cinq heures à perdre avant le départ de l’aérotrain qui le conduirait à Samara
où un appareil officiel devait l’y attendre. Il était de mauvaise humeur, énervé
par ces continuels changements de moyens de transport. Les autorités allemandes
avaient refusé le survol de leur territoire par un appareil russe qui aurait pu
venir le prendre à Paris où, profitant d’un déplacement officiel en Espagne, il
s’était arrêté au retour. Le général était aussi deuxième secrétaire du parti
communiste clandestin mais, ici, personne ne le savait ou aurait même pu le
soupçonner.


Il fit signe à un porteur qui s’empara de son bagage en peau
de porc.


— Tâche de me trouver un taxi…


Le Polonais s’empressa et partit en clopinant. Alors qu’il
allait sortir du hall, Godoronov vit s’avancer vers lui deux officiers
allemands : un colonel de la Wehrmacht accompagné d’un général de la
division Galicie. Les deux hommes s’arrêtèrent à quelques pas de lui et
le saluèrent en levant le bras droit.


— Heil Hitler !


— Dieu sauve le Tsar, répondit le Russe.


L’officier bourguignon sourit.


— Général Godoronov ?


— Lui-même.


L’autre claqua des talons en s’inclinant légèrement.


— Brigadeführer Schmidt, colonel von Straffer. Nous
avons appris votre passage à Varsovie, aussi avons-nous pensé qu’il vous serait
peut-être agréable que nous vous servions de guide durant le court séjour que
vous allez faire dans notre garnison. Nous visiterons la ville, en camarades.


Le Russe ne répondit pas immédiatement, se remémorant
rapidement ses faits et gestes depuis son départ de Paris, cherchant l’acte ou
la parole qui auraient pu le rendre suspect aux autorités nazies.


— Ce sera avec le plus grand plaisir, dit-il enfin d’une
voix calme. Le train pour Samara ne part que dans quelques heures et je m’apprêtais
à les passer à l’Hôtel des Chevaliers teutoniques.


Un caporal de la Wehrmacht s’approcha du porteur. Il prit d’autorité
la valise que ce dernier avait posée à terre, attendant de nouvelles
instructions. Le caporal fouilla sa poche et lui lança une piécette. Le
Polonais le remercia en baissant rapidement la tête à plusieurs reprises avant
de s’éloigner vers le hall en traînant sa patte folle.


Une Hortch décapotable attendait devant l’aérogare. Son
chauffeur se précipita pour ouvrir la portière. Godoronov s’installa sur la
banquette arrière à côté du général de l’armée de Bourgogne, tandis que le
colonel prenait place en face d’eux, sur un strapontin.


— Que vous plairait-il de voir, mon cher camarade ?
demanda le Brigadeführer Schmidt.


— Je ne sais pas vraiment et je me laisse guider en toute
confiance.


Le colonel offrit des cigarettes.


— Je vous propose une visite à la réserve juive, un
spectacle à ne pas manquer quand on a la chance de passer par Varsovie.


— Volontiers.


Godoronov jeta un regard vers le Bourguignon qui ne le
quittait pas des yeux, paraissant guetter ses moindres réactions. Il se demanda
si on le soupçonnait d’appartenir au conseil de la Résistance mondiale ou si
cette rencontre n’était que fortuite. Il sourit donc au général.


— C’est vraiment une excellente idée car je dois avouer
n’en avoir encore jamais visité.


— Vous ne serez pas déçu, affirma le colonel. C’est la
première réserve que nous avons installée en Europe, en mémoire du Ghetto.


Godoronov tira quelques bouffées, demanda :


— Êtes-vous en garnison à Varsovie, Brigadeführer ?


Il ajouta avant que son interlocuteur ne puisse répondre :


— Je croyais que les troupes de Bourgogne ne
stationnaient pas sur le territoire du grand Reich mais seulement sur les
Marches.


— Nous ne sommes pas exactement à Varsovie. Une partie
de ma division est à l’entraînement au camp d’Auschwitz avant de rejoindre
prochainement ses positions définitives sur les Marches de l’Est. Pour nous, la
vie facile se termine car nous relevons la Das Reich qui rentre au pays.


Le Russe approuva d’un hochement de tête.


— Rencontrez-vous toujours des difficultés sur les
Marches ?


— Toujours les mêmes bandes, mon cher camarade… Ces
hordes incontrôlées ne cessent d’asticoter nos colonies agricoles et certaines
ont même l’audace de s’en prendre à de petits bourgs. Actions sans gravité en
elles-mêmes mais dont la multiplication devient quand même préoccupante.


Le Russe hocha à nouveau la tête.


— Nous rencontrons les mêmes problèmes dans la région
de Kandagatch. Savez-vous que le chancelier vient d’autoriser Sa Majesté le
Tsar à équiper cinq divisions mécaniques pour tenter de réduire ces bandes. Il
faut que nous frappions vite et fort si nous ne voulons pas prendre le risque
de les voir un jour se transformer en véritables armées.


L’homme de Bourgogne approuva.


— De notre côté, nous étudions la possibilité de
demander un droit de poursuite à votre gouvernement. Les bandes passent
toujours la frontière des Marches après avoir effectué leurs coups de main.


— Ceci aussi nous préoccupe.


Le général eut un sourire ambigu. Il tourna le visage, faisant
mine de s’intéresser à la circulation assez rare qui animait les artères de l’ancienne
capitale polonaise. Seuls, des véhicules militaires ou de grosses limousines
officielles croisaient la Hortch dans laquelle avaient pris place les trois
officiers. Le Brigadeführer alluma une nouvelle cigarette et il parla sans
cesser de contempler les bâtiments austères qui bordaient la perspective.


— On pense parfois en Bourgogne que certaines troupes
russes ne mettent pas toute l’ardeur désirée dans leur chasse aux bandes
incontrôlées.


Godoronov blêmit. Il se reprit difficilement, les mâchoires
serrées, avant de répondre d’un ton glacial :


— J’appartiens à la garde impériale, Brigadeführer, et
je ne permets à personne de mettre en doute ma loyauté.


Le colonel von Straffer posa amicalement sa main sur le bras
du Russe.


— Je ne pense pas que notre camarade ait pensé aux
régiments de la garde en disant cela.


— Bien sûr que non, s’empressa d’ajouter le
Brigadeführer. D’ailleurs je vous demande de bien vouloir accepter mes excuses
si vous l’avez entendu de la sorte.


— N’y pensons plus.


La voiture s’arrêta devant le porche de béton qui s’ouvrait
sur un parc. Installées sur le fronton, d’immenses lettres au néon indiquaient
que l’on pénétrait dans la réserve juive. Le soir, elles donnaient au visiteur
l’impression de se trouver à l’entrée d’un Luna-park maléfique, mélange d’horreur
et du plus mauvais goût.


— Nous sommes arrivés.


Les trois officiers quittèrent la voiture et le colonel von
Straffer demanda :


— Que pensez-vous de ce portail ?


— Très impressionnant.


— Vous allez voir… On peut surprendre les Juifs dans le
détail même de leur vie la plus intime. Il m’est arrivé souvent de frémir en
pensant qu’il fut un temps où ces gens étaient parmi nous en complète liberté, pouvant
même se mêler à ceux de notre race.


La sentinelle en faction devant la porte rectifia la
position et cria à la garde. Un sous-officier vêtu de l’uniforme des Totenkôft
sortit du poste de police, claqua des talons. Le Brigadeführer fit un pas vers
lui.


— Nous sommes ici en visite privée et il est inutile de
déranger vos hommes.


— À vos ordres, Brigadeführer !


Les trois hommes avancèrent dans l’enceinte de la réserve. Les
larges allées débouchaient sur une place centrale en contrebas de laquelle s’élevaient
les premiers bâtiments de la cité juive. Ceux-ci étaient construits au fond d’une
gigantesque fosse aux ours couvrant plusieurs hectares, cernés de tous côtés
par les allées en surplomb réservées aux visiteurs. Les murs des bâtiments qui
faisaient face à la foule avaient été en partie remplacés par de grandes
cloisons en verre armé, ce qui rendait ainsi possible une surveillance
continuelle de toutes les pièces d’habitation. La nuit, un éclairage
fluorescent commandé d’un poste central pouvait surprendre les habitants à leur
insu. Aucune pièce, aucun recoin ne pouvait échapper à la curiosité malsaine
des visiteurs.


Les trois hommes s’approchèrent et s’accoudèrent à la
rambarde. Au-dessous d’eux, à environ cinq mètres, la rue commerçante
grouillait d’animation. Les artisans s’affairaient dans leurs échoppes et les
commerçants servaient leurs clients qui se pressaient autour d’étals
passablement achalandés.


— La monnaie de la réserve n’a pas cours au-delà de ses
murs, expliqua le colonel von Straffer. De toute manière, les produits de
première nécessité sont fournis gratuitement par l’administration centrale des
camps.


— Savez-vous, ajouta le Brigadeführer, que le dimanche,
les Juifs ont le droit de vendre aux visiteurs le produit de leur artisanat par
l’intermédiaire des magasins d’État ?


Il éclata soudain de rire en montrant du doigt un logement
situé au deuxième étage de la maison qui s’élevait à une dizaine de mètres de l’allée-promenade.
Dans un petit cabinet de toilette, une jeune femme procédait en chantonnant à
ses ablutions.


Le Russe eut un haut-le-corps quand son interlocuteur fit
une plaisanterie un peu grasse, une bonne plaisanterie de militaire. La femme
détourna le visage comme si elle avait pu entendre. Son regard croisa les leurs.
Elle sourit et se tourna pour leur faire face, continuant à se savonner, complètement
nue. Elle avait un corps un peu enrobé mais désirable. Godoronov se demanda si
son attitude était de la provocation, une provocation qui était devenue la
seule manière pour les Juifs de se prouver leur propre existence.


Les trois hommes ne pouvaient détacher leurs regards des
hanches larges, des seins lourds ornés de mamelons aux pointes épaisses, de la
toison sombre du sexe.


La femme se rinça à grande eau en passant lentement sa main
sur sa poitrine puis sur son ventre, entre ses cuisses, sans cesser de les
fixer avec son étrange sourire aux lèvres.


— Jamais une femme russe n’accepterait de procéder
ainsi à sa toilette devant des inconnus.


Godoronov avait fait cette réflexion afin que son attitude
ne paraisse pas suspecte aux deux autres qui guettaient ses réactions. Le Russe
savait que tout détenu d’une réserve refusant de se plier aux règles était
immédiatement exécuté. Peu à peu, la rage de vivre et de prolonger la race
était devenue la plus forte et les détenus abandonnèrent en apparence toute
dignité humaine, se livrant ainsi aux regards des voyeurs. Certains en
arrivèrent même à oublier que chacun de leurs gestes était l’objet de regards
attentifs.


Le Brigadeführer eut un geste de regret.


— Le règlement de la réserve ne prévoit que le samedi
comme jour d’accouplement des sujets. Ces soirs-là attirent des milliers de
visiteurs car les gardes éclairent parfois brusquement les chambres et vous
pouvez me croire que le spectacle est de choix. (Il eut une moue appréciatrice.)
Vous n’imaginerez pas combien ces êtres sont pervers.


Le colonel von Straffer réprima une grimace de dégoût.


— Personnellement, je me suis toujours refusé à ce que
mon épouse assiste à ces ébats. Contempler un spectacle de ce genre ne peut
être que dégradant pour une mère germanique.


Le Brigadeführer éclata encore de rire.


— Vous avez mille fois tort, mon cher camarade. Je
prétends que la vue de ces accouplements rend nos femmes amoureuses. Elles sont
prêtes au grand jeu quand vous rentrez chez vous.


Godoronov s’éloigna de la rambarde.


— Ces gens me répugnent et je préfère ne plus les voir
car ils me donnent la nausée. Comment peuvent-ils avoir en eux autant de vices ?


Les deux Nazis échangèrent un bref regard avant d’aller
rejoindre le Russe. Ils allumèrent tous des cigarettes, fumèrent quelques
instants en silence puis ils se dirigèrent lentement vers la sortie.


— Je n’avais jamais vu ça, répéta plusieurs fois
Godoronov.


— C’est pour cette raison, mon cher camarade, que nous
veillons à avoir toujours des Juifs dans nos réserves. Il faut pouvoir donner
en permanence cette image du mal aux jeunes générations.


Le Brigadeführer Schmidt approuva.


— N’oublions jamais que le Reichführer Himmler qui est
le plus grand expert connu en question juive tient à ce que cette sous-race ne
disparaisse pas de la surface de la terre car elle constitue le ferment même de
notre racisme, donc de notre force.


Godoronov eut un geste qu’il voulait rageur.


— Personnellement, et c’est aussi l’avis de beaucoup de
mes amis, je pense au contraire que ce fléau devrait être traité une fois pour
toutes et de manière définitive.


Le Brigadeführer eut un bon rire.


— Vous êtes un raciste commun, un raciste à l’état pur
comme le sont instinctivement tous les hommes en venant au monde, tandis que
nous, en Bourgogne, nous sommes parvenus à faire de ce racisme le ferment même
de notre civilisation. C’est ce qui nous donne cette force invincible.


Il tira quelques bouffées de sa cigarette à bout doré puis
il parut réfléchir avant de poursuivre son monologue.


— Le racisme est un sentiment profond et noble qui se
trouve au fond de chaque être humain. C’est un sentiment bien plus puissant que
cette pseudo-fraternité prônée par ce christianisme inventé par les Juifs. Toutes
les civilisations précédentes avaient voulu se fonder sur le plus faible de ces
deux sentiments, aussi nous les avons détruites sans qu’elles puissent réagir[bookmark: _ftnref9][9].


Les trois hommes se réinstallèrent dans la voiture
décapotable. Le colonel von Straffer proposa de se rendre au mess des officiers
afin d’y déjeuner avant de reconduire leur hôte à la gare. Ses compagnons
acquiescèrent. La voiture démarra pour se diriger vers le quartier général qui
se trouvait dans un parc au bord de la Vistule.


La ville avait été entièrement détruite en 1944, pendant l’insurrection
désespérée des Polonais. Elle fut enfin reconstruite quand Varsovie fut
déclarée capitale régionale des provinces orientales du Grand Reich. Les vieux
quartiers, reconstitués avec minutie, devinrent un dortoir géant réservé aux
Polonais dont la plupart travaillaient dans les complexes sidérurgiques qui se
dressaient à la périphérie de la ville. Le long de la Vistule, sur la rive
gauche, s’éleva un nouveau quartier résidentiel réservé aux fonctionnaires
allemands et aux industriels polonais qui avaient accepté de pactiser avec l’occupant.


Varsovie n’avait attiré d’Allemagne que des fonctionnaires
et les représentants des grands empires industriels qui y trouvaient une main-d’œuvre
qualifiée à bon marché. La Wehrmacht y établit le quartier général de son
groupe d’armées Est. On alloua à l’État de Bourgogne dix mille hectares situés
autour du camp d’Auschwitz qui furent transformés en terrain de manœuvre pour
les unités stationnées plus loin sur les Marches de l’Est. La partie la plus
effroyable du camp, celle des chambres à gaz, avait été conservée en l’état
pour que les jeunes SS puissent venir y méditer les leçons données par les
fondateurs du Reich de mille ans. On avait élevé en cette place une statue en
pied de Rudolf Hess, le premier commandant du camp. Chaque année, le jour
anniversaire de sa mort, une gerbe de fleurs au pied de la statue, en guise de
remerciement à l’homme qui, le premier, avait appris aux enfants d’Israël que leur
rôle dans ce monde était de mourir pour la gloire de la race supérieure.


La Hortch se gara devant le bâtiment du mess et, avant que
le chauffeur n’ait le temps de descendre pour en ouvrir la portière, un
Obersturmführer de la SS-Galicie qui se tenait sur le perron se
précipita vers la voiture en élevant le bras.


— Brigadeführer, des ordres complémentaires viennent d’arriver
de Nancy.


— Quels ordres ?


Le jeune officier regarda le général russe, mais d’un signe
de tête, son supérieur l’incita à poursuivre.


— Les divisions en garnison sur les Marches viennent de
passer en alerte réelle avec programme de guerre. Notre unité doit faire
mouvement aujourd’hui même pour rejoindre l’armée blindée qui se concentre dans
la plaine de Kharkov.


— Les instructions ont-elles été communiquées ?


— Oui, Brigadeführer… En votre absence, l’officier de
garde à l’état-major a signé l’ordre de route.


— Parfait.


Godoronov demanda d’un ton curieux.


— Sans doute en exercice ?


Le colonel von Straffer prit alors le Russe par le bras.


— Nos camarades de Bourgogne sont toujours sur leurs
gardes. Personnellement, je ne vois pas qui pourrait assaillir nos Marches de l’Est
sinon les troupes tsaristes et je ne pense pas que ce soit dans les intentions
de votre gouvernement.


Le Russe sourit.


— Alors vous me feriez prisonnier sur-le-champ ! s’exclama-t-il
en pensant que cette mise en alerte des Waffen-SS confirmait ce qu’avait
annoncé le général Windgate au conseil mondial de la Résistance.


— Entrons, je vous prie…


Les trois hommes pénétrèrent dans le mess. Des ordonnances
en spencer blanc les débarrassèrent de leurs manteaux tandis qu’ils déposaient
leurs casquettes dans les niches réservées à cet effet.


— Vous nous complimenterez sûrement sur notre chef de
cuisine, dit le colonel von Straffer, certainement le meilleur cuisinier
opérant dans un mess d’officiers à trois mille kilomètres à la ronde.


Le Brigadeführer surenchérit en riant.


— Il vient de Paris… Nous l’avons débauché à prix d’or
de notre mission diplomatique en France.


Un maître d’hôtel les installa à une table réservée aux
officiers supérieurs, près d’une baie vitrée s’ouvrant sur le parc qui s’étendait
jusqu’à la Vistule que l’on apercevait en contrebas.


Un brouhaha se fit entendre dans le hall de réception et le général-comte
Hiremburg, commandant en chef du groupe des armées Est pénétra dans la salle à
manger, suivi de ses officiers d’état-major. Il jeta un coup d’œil circulaire
sur la salle et se dirigea vers le petit groupe qui venait de s’installer. À son
approche, les trois officiers se levèrent et claquèrent des talons.


— Repos, messieurs, repos…


Hiremburg serra distraitement les mains en écoutant sans les
entendre les présentations que faisait le colonel von Straffer, puis il s’assit
à la table, attaquant le Brigadeführer Schmidt.


— Qu’est-ce que ça veut dire, êtes-vous devenus fous en
Bourgogne ?


— Je ne vous suis pas, mon général.


— Vous savez très bien de quoi je veux parler… Votre
division se prépare à faire mouvement vers Kharkov alors que je considère que
cette unité fait partie de mon groupe d’armées, or, personnellement, je n’ai
jamais donné le moindre ordre en ce sens.


— Je suis désolé, mon général, mais je dois vous
rappeler que la division Galicie n’est pas rattachée à la Wehrmacht et
que je ne reçois d’ordre que du Reichsführer Himmler, protecteur de l’État de
Bourgogne.


— Bourgogne… Vous me faites rire avec votre Bourgogne. Ne
sommes-nous pas tous des Allemands ?


— Je n’ai pas à juger de décisions prises en 1948, mon
général. Je suis officier et j’obéis aux ordres de mes supérieurs hiérarchiques.


Hiremburg se calma un peu après avoir eu un geste d’agacement.


— Que signifie cet ordre d’alerte réelle avec programme
de guerre donné aux divisions en garnison sur les Marches alors que la
chancellerie n’a donné aucune directive dans ce sens aux forces de la Wehrmacht ?


Le Brigadeführer ne répondit pas. Hiremberg parut alors
découvrir la présence du général russe. Il lui demanda :


— Pense-t-on aussi à Sverdlovsk qu’un danger imminent
puisse justifier une mise en alerte réelle ?


Godoronov pensa qu’il était temps de mettre en pratique les
instructions données par le conseil mondial de la Résistance. Durant la
première phase des événements, il fallait inciter les fractions dures des
régimes nazis à entrer en guerre contre les Japonais car la liberté future ne
serait conquise qu’à ce prix.


— Je ne sais encore si l’on doit prêter grande foi aux
rumeurs qui circulent dans les couloirs du palais impérial, mais il semblerait
que de très nombreuses divisions japonaises se concentrent actuellement dans la
région du Turkménistan sous le prétexte de manœuvres de printemps.


Le Brigadeführer Schmidt hocha la tête.


— C’est aussi le souci que nous avons et il est assez
décevant que nos camarades de l’état-major tsariste aient une vision plus lucide
des faits que l’Oberkommando de la Wehrmacht.


— C’est votre opinion et elle n’engage que vous, répliqua
le général-comte Hiremburg en se levant.


Il hésita puis ordonna :


— Colonel von Straffer, je vous prie de vouloir me
suivre à ma table.


— À vos ordres, mon général.


Le colonel quitta la table à son tour et le général-comte s’adressa
alors au Russe.


— Je souhaite que vous me fassiez l’honneur de vous
joindre à nous pour le déjeuner. J’aimerais que vous me donniez des nouvelles
de mon vieil ami, le prince Poniakoff.


— J’en suis très flatté, général, mais je suis déjà l’hôte
du Brigadeführer Schmidt. Je vous prie donc de bien vouloir excuser mon refus à
votre invitation.


L’officier général de la Wehrmacht resta quelques secondes
muet puis il claqua des talons, et, sans ajouter un seul mot, se dirigea vers l’autre
bout de la salle à manger. Schmidt eut un sourire malicieux.


— C’est très courageux d’être resté en ma compagnie… Votre
attitude me rassure quant aux bonnes relations existant entre la Bourgogne et
le gouvernement tsariste. Je rapporterai votre attitude au Reichsführer Himmler.


— Ce sera un honneur pour moi.


— Voyez-vous, mon cher camarade, les officiers généraux
de la Wehrmacht sont devenus des hommes de salon tout juste bons à briller au
Kriegspiel avec leurs soldats de plomb. Nous seuls avons maintenant une
expérience du combat sur le terrain et nos troupes sont les seules
véritablement entraînées ailleurs que dans des cours de casernes.


— Nous aussi, nous nous préparons au gigantesque
affrontement qui semble malheureusement inévitable.


Le Brigadeführer Schmidt eut une grimace.


— J’espère que nous tiendrons le premier choc…


Un sommelier s’approcha et leur proposa un peu de champagne
rosé en guise d’apéritif. Ils acceptèrent. Le général Godoronov regardait
rêveusement le parc.


 


Nancy


Aéroport Reinhart Heydrich


09 h 15 locales


 


Le plafond était bas. Le ciel gris d’acier, parfois éclairé
d’un rayon de soleil pâle qui parvenait à percer la couche de nuages, donnait
un aspect dur, presque irréel, à l’aéroport de la capitale bourguignonne.


Devant le salon d’accueil des officiels, une dizaine de
dignitaires attendaient, ceints dans de grands imperméables de plastique noir. Ils
étaient silencieux ou chuchotaient avec leurs voisins immédiats. Certains regardaient
leurs montres, de plus en plus souvent.


— Il devrait être ici depuis bientôt une demi-heure.


Karl Hohenstoffen s’approcha du Gruppenführer Muller. Il se
pencha et, après lui avoir murmuré quelques mots à l’oreille, l’entraina à l’écart,
sous la protection d’un auvent. Ils allumèrent des cigarettes.


— Avez-vous pris des mesures immédiates ?


— Nos troupes sont passées en alerte réelle avec
programme de guerre. De plus, nos divisions blindées doivent maintenant se
concentrer dans la plaine de Kharkov.


— Le Reichsführer a-t-il avalisé vos ordres ?


— J’ai pris sur moi d’agir sans attendre son
consentement. La situation est trop préoccupante pour perdre encore un seul
instant.


— Vous avez bien fait… Je suis convaincu que
Krukemberger vous couvrira en cas de besoin.


Un jeune SS-Sturman s’approcha des deux hommes. Il se raidit,
claqua des talons et s’adressa à Muller.


— Le directeur du centre de contrôle vous prie de bien
vouloir vous rendre à la salle d’opérations… Il paraît que c’est grave, Gruppenführer.


Les deux officiers généraux s’élancèrent sous la pluie qui
commençait à tomber, se dirigeant à grandes enjambées vers le bâtiment bas, à
demi enterré, qui se trouvait à une trentaine de mètres de l’aérogare. Les
autres dignitaires les suivirent du regard en s’interrogeant.


— Que se passe-t-il ?


— Ce retard devient préoccupant…


Hohenstoffen et l’inspecteur général des troupes Waffen-SS
pénétrèrent dans la salle des opérations. Un officier de la SS-Airbunt s’approcha
d’eux. Il était très pâle.


— L’appareil qui reconduit l’Oberstgruppenführer
Krukemberger est en difficulté.


— Expliquez-vous…


— Nous ne savons pas encore… La liaison radio est
interrompue depuis trois minutes, un grand bruit puis plus rien… Tout
paraissait pourtant normal, un simple retard dû à des vents contraires.


— Avez-vous localisé l’appareil ?


— Nous sommes en train de déterminer sa position à l’aide
des derniers relevés radiogoniométriques.


Le technicien qui surveillait l’écran radar se retourna.


— Le signal vient de disparaître de l’écran.


— Qu’est-ce que cela signifie ?


Le technicien leva un visage blême vers Hohenstoffen. Il
déglutit difficilement avant de pouvoir répondre.


— L’appareil n’est plus en vol, Obergruppenführer.


— Il s’est écrasé ?


— Peut-être simplement un atterrissage forcé…


Un soldat s’approcha, une feuille à la main.


— Selon le dernier relevé radiogoniométrique, l’appareil
se trouvait à une trentaine de kilomètres au bord est du terrain.


Tous les occupants de la salle restèrent muets. Une sonnerie
de téléphone les tira brusquement de leurs pensées. Un soldat décrocha puis
reposa le combiné en hochant négativement la tête. On alluma des cigarettes, malgré
les consignes de sécurité affichées sur les murs, et les yeux restaient fixés
sur l’écran de contrôle maintenant désespérément vide. Deux minutes s’écoulèrent.


La sonnerie du téléphone retentit à nouveau.


— Pour vous, Hauptsturmführer.


Le directeur de la salle des opérations se précipita vers le
combiné que lui tendait le soldat.


— Allô…


Les regards des deux officiers généraux ne se détachaient
pas de l’homme qui écoutait sans répondre. Enfin il raccrocha le combiné et se
tourna vers eux. Son visage était devenu terreux et il dut faire un violent
effort sur lui-même pour annoncer d’une voix qu’il s’efforçait d’être naturelle :


— Il y a environ cinq minutes, l’appareil qui
transportait l’Oberstgruppenführer Krukemberger s’est écrasé dans un champ
situé non loin du village d’Hallienville. Il n’y aurait aucun survivant.


— Nous y allons…


Les deux généraux se précipitèrent au-dehors. Ils rejoignirent
en courant leur état-major qui attendait toujours devant la salle des officiels.


— Un accident !


Tous traversèrent le salon d’apparat pour aller rejoindre
les voitures qui stationnaient devant l’aérogare. Le sous-officier qui
commandait l’escorte hurla des ordres aux motocyclistes chargés d’ouvrir la route.
Le convoi des voitures officielles s’élança vers la nationale.


L’inspecteur général de la Waffen-SS regarda Hohenstoffen
qui, du fait de la disparition de son supérieur hiérarchique, devenait de fait
le chef du S.D.


— Que comptez-vous faire maintenant ?


— Entrer en relation avec la chancellerie pour
connaître la réponse officielle du gouvernement aux questions posées par
Krumkemberger. Celui-ci ne tenait pas à communiquer avec nous par radio par
crainte de fuites, mais il faut maintenant que nous sachions.


Muller décrocha l’appareil téléphonique qui se trouvait
encastré dans l’épaisseur de la cloison blindée qui les séparait du chauffeur. Il
donna des ordres précis, exigea une liaison prioritaire avec la chancellerie.


— Communication Rouge avec brouillage d’émission.


Deux minutes plus tard, le vibreur retentit. Muller prit le
combiné et le tendit à son voisin.


— Vous êtes en relation directe avec le secrétariat
particulier de la chancellerie.


Il se pencha et posa le doigt sur le petit levier d’armement
du magnétophone décodeur, demanda d’un regard l’acquiescement d’Hohenstoffen
qui approuva d’un signe de tête. Il enclencha l’appareil[bookmark: _ftnref10][10].


 


Hohenstoffen


— À l’appareil, Hohenstoffen, directeur en second du S.D…
Je voudrais entrer en relation avec le chancelier. Un événement grave vient de
se produire.


Tenholff


— Je suis le secrétaire particulier de (…) Vraiment
désolé de ne pouvoir répondre favorablement à votre demande mais Son Excellence
repose… Elle a demandé à ne pas être réveillée (…) prétexte. Puis-je prendre
note de votre appel ?


Hohenstoffen


— L’appareil de l’Oberstgruppenführer Krukemberger
vient de s’écraser au sol.


Tenholff


— Je suis bouleversé par cette nouvelle. Que s’est-il
passé ?


Hohenstoffen


— Nous n’avons encore aucun détail mais l’espoir de
retrouver des survivants est quasiment nul. C’est pourquoi nous devons
connaître immédiatement le résultat de la démarche de Krukemberger auprès du
chancelier.


Tenholff


— J’étais personnellement présent lors de l’entrevue
que Son Excellence a accordée au directeur du S.D. Le chancelier pense que les
faits constatés par vos services de sécurité ne sont que des présomptions et n’apportent
pas la preuve formelle de l’imminence d’une attaque japonaise contre des
territoires alliés au Reich.


Hohenstoffen


— Quel a été l’avis de l’Oberstgruppenführer
Krukemberger ?


Tenholff


— Je peux dire que l’Oberstgruppenführer avait fini par
se ranger à l’avis du chancelier. Il avait été convenu que la mise en alerte
des unités de la Wehrmacht et de la Waffen-SS ne devrait intervenir que si des
faits nouveaux apportaient une preuve formelle aux conclusions pessimistes
données par votre ordinateur de synthèse.


Hohenstoffen


— Je transmettrai votre rapport (…) sans aucun doute
les mesures qu’il jugera en rapport avec la situation.


Tenholff


— Je dois (…) ne verrait pas d’un bon œil que l’État de
Bourgogne, administrateur des Marches de l’Est, agisse dans un sens contraire
au sien. Il serait regrettable de mettre en œuvre une action pouvant (…) provocation
par le gouvernement (…) perdre de vue qu’en ce moment même, sa mission
diplomatique discute à Berlin du renouvellement du pacte de non-agression entre
nos deux blocs.


Hohenstoffen


— Il n’a jamais été (…) de monter une provocation mais
seulement d’être prêts à défendre les intérêts du Reich comme le lui prescrit
son serment à la doctrine nationale-socialiste.


Tenholff


— Je vous renouvelle (…) de l’un de ses plus vieux et
plus fidèles serviteurs. Je préviendrai Son Excellence dès son réveil et un
télégramme officiel sera expédié au Reichsführer Himmler dès que cette triste
nouvelle sera confirmée.


Hohenstoffen


— (…) suite de la bande complètement inaudible.


 


Il reposa le combiné et se tourna vers Muller qui avait
suivi la conversation grâce à l’amplificateur du magnétophone.


— Je ne peux croire que Krukemberger se soit rangé si
vite à l’avis des dirigeants de la chancellerie.


— Nous ne pourrons malheureusement jamais connaître ses
véritables intentions.


— Je le crains.


Le cortège traversa le village. À la sortie nord de la
petite bourgade, deux ou trois voitures étaient déjà rangées sur le bord de la
route. Des gendarmes en uniforme noir s’approchèrent. Ils rectifièrent la
position en reconnaissant les marques des voitures officielles. Muller sauta à
terre et se dirigea vers le gendarme le plus proche.


— Où est-ce ?


Le gendarme se retourna pour désigner de la main un petit
bois éloigné de quelques centaines de mètres. Un lourd panache de fumée noire
stagnait au-dessus des frondaisons. Des paysans s’étaient groupés le long de la
route tandis qu’une ambulance tout-terrain avançait lentement dans les labours
en direction du boqueteau.


— Y a-t-il des survivants ?


— Aucun, Gruppenführer. L’appareil a entièrement brûlé,
du moins ce qu’il en restait après l’impact avec le sol. Nous n’avons pas
encore pu approcher des débris car la température est trop élevée. Des pompiers
doivent arriver de l’aéroport avec des équipements spéciaux.


— Y a-t-il des témoins oculaires ?


— Un paysan qui travaillait dans son champ.


Le gendarme se tourna et lança un ordre bref. L’un de ses
collègues s’avança en poussant devant lui un homme d’une cinquantaine d’années,
vêtu d’une salopette verdâtre et de grosses bottes de caoutchouc couvertes de
boue. Il tournait entre ses mains une casquette de travail à oreillettes.


— Tu as vu l’accident ? demanda Muller.


— Oui, monsieur l’officier.


— Raconte.


— J’étais sur le tracteur à environ cinquante mètres du
bois quand j’ai entendu le bruit des moteurs, un bruit très fort, aussi j’ai
levé la tête et j’ai vu l’avion… Il volait bas, très bas, pas plus haut que les
arbres au père Gastin. Alors, il y a eu l’explosion.


— Tu veux dire que l’appareil a percuté la cime des
arbres et qu’il a explosé.


— Ah non, monsieur l’officier. L’avion est tombé
derrière le bois et l’explosion a eu lieu avant.


— L’appareil a donc explosé en vol ?


— J’ai vu comme une boule de feu à l’arrière de l’avion
et il a été plaqué au sol, juste derrière le bois à Gastin.


Les deux officiers généraux s’éloignèrent du lieu de l’accident.


— C’est un attentat, murmura Hohenstoffen.


— Ce qui voudrait dire que Krukemberger n’était pas du
tout rallié à la thèse de la chancellerie. Pour moi, c’est une preuve…


 


EN VOL SUR L’ATLANTIQUE


Liaison 567 Buenos Aires-Berlin


13 h 00 locales


 


Walter von Schillemberg, diplomate en poste à Buenos Aires, referma
sa mallette de cuir fauve. Il se tourna vers son jeune compagnon de voyage qui
était toujours plongé dans la lecture de son livre. L’adolescent sursauta
presque.


— Que lisez-vous donc ? lui demanda le diplomate.


— Un récit historique qui relate les débuts du
mouvement national-socialiste. Je détermine le chapitre consacré à Horst Wessel,
quand il perdit la vie en tombant dans un ignoble traquenard mais je crois que
son sacrifice a galvanisé les sections d’assaut de Berlin, leur permettant de
balayer une fois pour toutes les bandes bolcheviques.


Le diplomate hocha sentencieusement la tête en réprimant un
sourire. Il connaissait la véritable histoire du héros dont le nom avait donné
naissance à l’hymne du parti, un vulgaire souteneur abattu au cours d’un
règlement de compte entre proxénètes, mais il faisait partie de la S.A. et il
était devenu une sorte de mythe, un modèle pour les nouvelles générations
maintenant que sa vie avait été réécrite par les services de la propagande.


Le jeune homme se pencha vers von Schillemberg et lui
demanda à voix basse :


— Les personnalités qui sont montées à la Nouvelle
Israël doivent être bien importantes pour que le vol ait été détourné de son escale
de Monrovia vers l’île aux Juifs.


— L’homme aux cheveux blancs n’est autre que le
professeur Zelleschi… La jeune femme doit être son assistante.


— Le célèbre professeur Zelleschi !


— Lui-même, celui dont les études sur l’influence des
astres ont modifié considérablement les bases de la doctrine raciale de l’État
de Bourgogne.


— Vivre dans l’ombre d’une pareille sommité
scientifique doit être passionnante.


— Assurément, répondit le diplomate qui connaissait la
réputation du professeur en matière de goûts féminins, surtout de très jeunes
assistantes qui changeaient souvent d’affectation.


Le jeune homme eut un geste d’humeur.


— Je suis quand même déçu de m’être trouvé une heure
sur le sol de la Nouvelle Israël sans avoir eu le temps de visiter un camp. Une
pareille occasion ne se renouvelle pas tous les jours.


— Vous pourrez voir des Juifs à la réserve de Berlin. Ce
sont les mêmes, vous savez.


— Ici, ils se trouvaient dans leur état naturel, presque
en liberté.


Un officier qui était installé dans les premiers rangs de la
cabine, se leva pour se diriger vers les toilettes qui se trouvaient à l’opposé,
tout au fond. Quand le militaire passa à sa hauteur, Kurt Wellman le salua d’un
geste énergique du menton auquel l’autre ne parut pas prêter attention.


— Avez-vous vu, monsieur, cet officier ne paraît pas
plus âgé que moi. Il fait pourtant déjà partie de l’équipage d’un sous-marin
atomique, l’élite de la Kriegsmarine.


— Il me semble en effet bien jeune…


Le diplomate devint brusquement soucieux. Il se remémora l’escale
impromptue effectuée sur la base de la Nouvelle Israël. Les passagers de l’avion
de ligne avaient été consignés dans le salon d’honneur de l’aérogare pendant
que l’on effectuait le plein des réservoirs. Un copieux petit déjeuner leur
avait été servi et, un peu plus tard, alors qu’ils avaient déjà regagné leurs
places dans l’appareil, le professeur Zelleschi était monté à bord, accompagné
de son assistante et d’officiers SS qui les avaient salués une dernière fois en
leur souhaitant un bon voyage.


Sur le moment, personne n’avait vraiment prêté attention à
ces officiers de la Kriegsmarine qui étaient montés à bord du Henkel, sans
doute des permissionnaires qui avaient profité de cette escale imprévue d’un
vol régulier pour gagner quelques jours de congé.


Celui qui venait de se diriger vers les toilettes avait en
effet un visage d’adolescent mais ne disait-on pas que, dans les sous-marins, le
cadre des officiers subalternes était actuellement en voie de rajeunissement
car l’âge, prétendait-on, rend les hommes moins aptes aux longues plongées
suivies d’actions rapides et brutales.


— Croyez-vous, monsieur, demanda encore Kurt Wellman, que
je puisse me permettre de converser avec l’un de ces officiers sous-mariniers ?
Tout ce qui touche à l’armée me passionne tellement…


— Je pense que c’est une excellente idée. D’ailleurs, votre
uniforme vous désigne un peu comme un des leurs.


Le jeune homme se sentit envahi par une bouffée de fierté. IL
décida de demander à l’officier de bien vouloir lui donner des détails sur la
vie des cadets d’une école militaire.


— Mesdames et messieurs !


Une voix forte qui parlait allemand avec un léger accent
leur fit tourner la tête. Le jeune officier de la Kriegsmarine les tenait en
joue, un pistolet automatique à la main. Il parla encore d’une voix un peu
lente, comme s’il devait chercher ses mots.


— Mesdames et messieurs, je tirerai sans aucune
sommation sur toute personne qui fera mine de quitter sa place !


Dans les premières rangées, deux autres officiers se
levèrent et se tournèrent eux aussi vers les passagers, une arme au poing.


— Nous répétons, dit le plus âgé… Toute personne qui
quittera sa place sera immédiatement abattue.


Il ouvrit la porte qui donnait sur le poste de pilotage, y
pénétra et la referma derrière lui.


Les passagers étaient pétrifiés, se regardant les uns les
autres sans pouvoir comprendre ce qui se passait. Cela ne pouvait être qu’un
exercice mais pourquoi et dans quel but ?


Le professeur Zelleschi réagit le premier. Il fit mine de se
lever mais celui qui était le plus proche de lui braqua son arme vers sa
poitrine.


— Vous êtes prié de rester à votre place car je suis
capable de vous tuer sans aucune hésitation.


— Êtes-vous devenus fous ?


Le professeur hésita, bégaya avant de poursuivre d’une voix
moins assurée :


— Le Reichführer en personne sera mis au courant de
cette attitude inqualifiable… Vous en supporterez toute la responsabilité, vous
serez chassés de l’armée, conduits devant un tribunal militaire qui vous
condamnera à mort.


Le jeune officier se contenta d’accentuer son sourire. Alors
le professeur Zelleschi fronça les sourcils, cherchant où il avait déjà vu ce
visage.


Le carillon d’appel retentit et la voix de l’hôtesse se fit
entendre.


— Mesdames et messieurs, au nom de notre commandant de
bord, je vous demande de bien vouloir garder tout votre calme.


Une voix d’homme aux accents plus rauques, sans doute
déformée par les haut-parleurs parce qu’il parlait trop près du micro, lui
succéda.


— Je me nomme David Caradine… Lieutenant David Caradine,
juif et chef du commando 5 des forces armées de l’Irgoun… Mes compagnons et moi
nous sommes évadés de l’île de Sainte-Hélène. Nous prenons possession de cet
appareil et nous ne ferons aucun mal aux passagers… Cependant, je dois préciser
que ceux qui sont de nationalité allemande doivent se considérer dès à présent
comme des prisonniers de guerre !


Il dut se racler plusieurs fois la gorge avant de pouvoir
continuer. Walter von Schillemberg comprit que l’homme était ému, certainement
dépassé par la situation qu’il venait lui-même de créer. Il se demanda si ce
fait pourrait lui donner une chance de retourner la situation en leur faveur.


— La nouvelle destination de ce vol, reprit l’officier
juif, ne vous sera dévoilée qu’après l’atterrissage. Toutes les liaisons radio
sont coupées et vous ne devez attendre aucune aide de l’extérieur. De toute
manière, si on tentait de vous libérer par la force, l’appareil serait
immédiatement détruit par la bombe de forte puissance que mon camarade vient de
déposer en bout de fuselage… Les Juifs sont coutumiers de l’idée de la mort et
nous nous sacrifierons sans aucune hésitation si notre mission devait échouer.


On entendit le déclic dans le haut-parleur qui signifiait
que l’entretien était terminé. Kurt Wellman était devenu très pâle. Il se
pencha vers son compagnon de voyage et lui chuchota à voix basse :


— Ce sont des Juifs, monsieur… Vous rendez-vous compte
que nous sommes prisonniers des Juifs !


— Cette situation est tellement invraisemblable qu’elle
en devient presque passionnante.


Kurt Wellman regarda le diplomate d’un air interloqué.


— Mais nous devons tenter quelque chose, monsieur. Nous
ne pouvons laisser le professeur Zelleschi aux mains des Juifs. Ils doivent le
haïr pour son savoir et ils risquent de lui faire un mauvais parti s’ils le
reconnaissent… Notre devoir est de neutraliser ces Juifs.


— Je ne pense pas que nous puissions avoir une chance
contre ces trois terroristes armés. Non, il vaut mieux attendre l’occasion qui
se présentera certainement. Alors, nous ne devrons pas hésiter.


— Vous avez raison… Notre intelligence vaincra le
fanatisme aveugle de ces sous-hommes et nous sauverons le professeur.


Malgré le tragique de la situation, le diplomate faillit une
fois encore éclater de rire. Au contact de ce jeune hitlérien, il trouvait de
plus en plus ridicule l’éducation donnée dans les écoles réservées aux futurs
cadres du parti. « De grands benêts incapables d’autre chose que de foncer
sans même prendre le temps de découvrir les obstacles… » disait souvent le
professeur de l’université de Wissembourg où il avait fait une grande partie de
ses études diplomatiques.


À l’arrière de l’appareil, Noah examinait avec attention les
passagers. On l’avait mis en garde contre l’éventualité d’une tentative de
résistance mais il comprit que l’effet de surprise avait été total.


Qui aurait pu donc imaginer que des Juifs oseraient s’emparer
d’un avion de ligne allemand alors que celui-ci volait à dix mille mètres
au-dessus de l’océan ? Le regard de Noah se porta sur l’uniforme du jeune
hitlérien. Il n’en avait jamais vu de semblable et il se demanda si le jeune
homme était un militaire. Dans ce cas, il pouvait être armé. Il appela alors
Chaloum qui se tenait toujours appuyé contre la porte du poste de pilotage.


— Surveille les autres pendant que je fouille le soldat.


Son camarade acquiesça de la tête. Ils avaient conversé en
yiddish et personne n’avait compris ce qu’ils se disaient. Noah s’approcha
lentement de la rangée de fauteuils où se trouvaient Kurt Wellman et son
compagnon de voyage, suivi par les regards. Quand il se trouva à moins de trois
mètres, il braqua son poing armé vers le diplomate.


— Levez-vous pour laisser passer le soldat…


L’Allemand obéit et se planta dans le couloir, les mains
levées au-dessus de sa tête.


— À vous, maintenant…


Kurt se leva lentement et son regard croisa celui du jeune
Juif. Durant quelques dixièmes de seconde, ils se défièrent, chacun intrigué
par l’autre, puis Noah eut un petit mouvement du poignet, ce qui fit remonter
le canon de l’arme. Le jeune Allemand détourna son regard et Noah sentit un
sentiment encore inconnu l’envahir, une sorte de jubilation intérieure. Il prit
sur lui pour ne pas y succomber et il ordonna :


— Levez les bras, je dois vous fouiller.


Il s’approcha encore et appuya le canon de son arme contre
le front de Kurt Wellman tandis qu’il le fouillait rapidement. Quand il eut
terminé, il se recula d’un geste vif pour éviter une attaque. Le jeune Allemand
sourit.


— As-tu peur, Juif ?


— Maintenant, je n’aurai plus jamais peur d’un Allemand.


La porte du poste de pilotage s’ouvrit et David apparut. Il
sourit à Chaloum et, pour le rassurer, lui murmura en yiddish :


— L’équipage est neutralisé… Tout est O.K., pilote
automatique verrouillé sur le cap choisi… Leur radio est hors de fréquence.


Il s’écarta pour laisser passer le pilote de l’appareil qui
avait maintenant les mains entravées par une paire de menottes.


— Mesdames et messieurs, annonça-t-il en allemand, le
commandant va vous parler.


Le pilote était pâle. Il avait ouvert le col de sa chemise, dégagé
sa cravate, paraissant totalement dépassé par la situation présente. Il
regardait les passagers, croisait leurs regards, sentait qu’ils n’avaient plus
d’espoir que dans lui. David Caradine le poussa en lui enfonçant le canon de
son arme entre les reins. Le pilote avala plusieurs fois sa salive avant de se
décider à parler.


— Cet officier juif vient de me donner sa parole qu’il
ne sera fait aucun mal aux passagers si nous suivons ses instructions… Je vous
demande donc de rester à vos places et de ne vous livrer à aucune provocation. En
tant que responsable de cet appareil, il est de mon devoir de vous indiquer que
tout coup de feu tiré dans la cabine serait certainement fatal car il
provoquerait une dépressurisation instantanée.


David Caradine le repoussa dans la cabine de pilotage.


— Nous arriverons à notre nouvelle destination dans
cinq heures. Conformez-vous aux instructions du commandant et tout se passera
bien. Je tiens à vous rappeler que nos propres vies ne comptent pas et que l’idée
d’une catastrophe nous entraînant dans la mort nous est totalement indifférente.


D’un geste, Noah ordonna au jeune hitlérien et au diplomate
de regagner leurs places puis il retourna au fond de la cabine, appuyé à la
porte des toilettes.


Il arracha alors les insignes nazis qui ornaient son
uniforme puis il fouilla dans l’une de ses poches et en tira un morceau de
tissu adhésif sur lequel était dessinée l’étoile de David. Il la colla sur sa
vareuse, à la place de l’aigle.


Ses deux compagnons firent de même.


 


Pacifique nord


Deuxième escadre des porte-avions
japonais


04 h 30 locales


 


Le premier rayon du soleil jaillit au-dessus de l’horizon. Un
éclat rougeâtre fit étinceler les superstructures du navire. Une légère brume
flottait sur l’immense pont d’envol désert à cette heure matinale. Les
silhouettes encore indistinctes des avions aux ailes repliées ressemblaient à
celles de gros insectes balourds qui n’oseraient plus tenter de voler, irréels,
fantomatiques ; créatures surgies de cauchemars oubliés que l’on avait
entassées sur ce bateau qui avançait dans la pénombre.


L’enseigne de vaisseau Shiriku Himata passa une main un peu
tremblante sur son menton rasé de frais. L’air du petit matin avait rendu sa
peau sensible et, malgré la lotion, cela le picota un peu. Il s’approcha du
bastingage, regarda longuement la mer encore sombre. L’océan était calme et les
sillages des bâtiments de l’escadre accrochèrent à leur tour la lumière
naissante.


— C’est toujours à l’aube, quand les premiers feux
viennent le caresser, que l’océan est le plus beau.


L’enseigne de vaisseau se retourna et reconnut le lieutenant
Osakawa. C’était son ami. Ils étaient coéquipiers dans la deuxième patrouille
de l’escadrille de chasse du porte-avions. Ils partageaient la même cabine au
pont des équipages, comme ils avaient naguère partagé la même chambre au
collège naval de Kyoto.


À l’époque où ils n’étaient encore que des cadets, Shiriku
Himata avait souvent prié son camarade de venir dans sa famille lors de leurs
courtes permissions de détente. Osakawa avait longtemps hésité avant d’accepter
cette invitation car Himata était le fils aîné de l’amiral Shiriku qui
commandait l’escadrille de sous-marins atomiques porteurs d’engins nucléaires. Et
puis, cela s’était fait très naturellement et maintenant, au retour de la
manœuvre, il allait entrer définitivement dans la maison de son ami. Il devait
en effet épouser sa sœur.


Shiriku Himata éprouvait une grande affection pour son ami
qui, issu d’une très modeste famille de pêcheurs, était arrivé à force de
travail et de persévérance à se faire un nom maintenant respecté dans la caste
fermée des officiers de la marine impériale. Quand Osakawa avait été promu au
grade supérieur par anticipation, en récompense de ses exploits aériens et d’un
titre de champion du monde de voltige gagné aux jeux olympiques de 1987, Himata
n’avait éprouvé aucune jalousie ni aucune animosité, jugeant ces récompenses
méritées.


Osakawa contemplait le sillage des porte-avions. Il sursauta
soudain et prit le bras de son compagnon.


— Regarde, murmura-t-il.


— Que se passe-t-il ?


— Nous venons de changer de cap et nous voguons
maintenant vers le nord-nord-est.


Les cinq porte-avions de la deuxième escadre et leur flotte
d’escorte venaient de manœuvrer parfaitement, gardant leurs intervalles malgré
l’immense arc de cercle parcouru. Le soleil était maintenant par le travers
bâbord.


— C’est drôle, dit Osakawa, mais nous avons quitté le
face au vent alors que nous devions prendre l’air dans moins d’une heure…


— L’escadre manœuvrera à nouveau.


Le klaxon d’appel retentit.


« Les pilotes se rendent immédiatement aux salles de
réunion. »


Les deux jeunes officiers se dirigèrent vers l’ascenseur qui
les mena rapidement au pont numéro 5, celui où se trouvaient les salles de
briefing. Quand ils pénétrèrent dans celle réservée à l’escadrille de chasse, la
plupart de leurs camarades y étaient déjà installés. Le colonel Ishara, commandant
la formation, se tenait sur l’estrade, devant le tableau noir. Il attendit que
tous ses pilotes soient à leurs places puis, d’un signe, il leur donna l’autorisation
de s’asseoir. Le silence se fit. Un sourire indéfinissable flottait sur les
lèvres du colonel et Shiriku Himata constata que c’était la première fois qu’il
surprenait ce signe de bonne humeur sur le visage de son supérieur.


Le colonel prit une petite réglette en plexiglas pour
occuper ses mains. Il se racla ensuite la gorge avant de parler d’une voix
claire, presque joyeuse.


— Pilotes de chasse du Yamamoto, vous êtes
réunis ce matin pour prendre connaissance de la mission qui vient d’être
confiée aux officiers et aux matelots de la deuxième escadre par l’Empereur en
personne.


Les pilotes sortirent leurs carnets de vol, comme avant
chaque manœuvre, mais le colonel les arrêta d’un geste.


— Je vous demande de ne prendre aucune note car ce que
je vais vous dire relève du secret militaire absolu… (Il attendit quelques
secondes pour juger de l’effet de sa déclaration)… La mission qui vient de nous
être confiée n’entre pas dans le cadre de la croisière que nous avons commencée
il y a une semaine.


Il y eut des murmures parmi les pilotes qui se regardèrent
sans comprendre. Cette fois, le colonel Ishara attendit patiemment que le
silence absolu soit revenu pour continuer.


— La mission que nous allons effectuer n’est pas une
manœuvre… C’est une mission de guerre… Demain matin, à la même heure, les côtes
de la Californie seront à portée des appareils embarqués sur la deuxième
escadre. Nous nous envolerons donc pour attaquer les terrains d’aviation de la
garde nationale américaine. Les effectifs réduits dont ils disposent et l’effet
de surprise nous assureront la victoire car aucune force ne sera capable de s’opposer
raisonnablement à notre attaque.


Un des plus jeunes pilotes qui se trouvait au premier rang
se leva sans même en demander l’autorisation.


— Alors c’est la guerre, mon colonel !


L’officier supérieur sourit, plein d’indulgence pour la
fougue avec laquelle le jeune pilote venait de lui poser la question.


— C’est la guerre et nous allons enfin terminer l’œuvre
inachevée de nos aïeux. Cette fois, les troupes japonaises prendront pied sur
le sol américain et nous ferons la conquête de tous les territoires situés à l’ouest
des Rocheuses. L’empire du Soleil-Levant sera alors terminé puisque nous
contrôlerons pratiquement les deux rives du Pacifique Nord.


Les pilotes se levèrent et poussèrent un triple « Banzaï ».
Le colonel les arrêta d’un geste de la main.


— Je comprends et je partage votre joie et votre
enthousiasme mais je vous demande de garder tout votre calme. Aujourd’hui, vous
vérifierez avec vos mécaniciens l’état de vos appareils et ce soir, à dix-neuf
heures, une conférence de vol vous donnera des détails précis sur vos missions
respectives… Vive l’Empereur !


— Vive l’Empereur !


Les pilotes hurlèrent à nouveau leur joie avant de quitter
la salle de briefing et de se disperser par petits groupes. Shiriku Himata prit
son ami par le bras pour l’entraîner vers le mess.


— Viens, nous allons fêter cet événement !


— Non, Himata…


— Pourquoi ?


Osakawa avait le visage fermé. Il regarda son ami sans oser
lui répondre, comme s’il avait peur de ses propres paroles. Enfin, il murmura :


— Je pense sincèrement que cette guerre est une folie
stupide.


Le jeune enseigne ouvrit de grands yeux incrédules. Il n’attendait
pas une pareille réponse de la part de celui qui représentait à ses yeux l’essence
même de la flotte impériale.


— Es-tu devenu fou, Osakawa ?


Comme l’autre ne répondait pas, il chercha ses arguments, en
trouva facilement.


— Nous allons conquérir la rive du Pacifique qui n’était
pas encore en notre pouvoir. Nous allons terminer la grande tâche commencée par
nos aînés il y a quarante ans.


Osakawa baissa la tête pour éviter le regard de son ami qui
parla à nouveau d’une voix très basse, comme s’il se sentait accablé par une
nouvelle d’une tristesse infinie.


— Himata, cette guerre ne se terminera pas comme nous
le souhaitons. Nos armes ne vaincront pas et notre univers sera détruit.


— Les Américains n’ont pas les moyens de s’opposer à
notre attaque.


— Sans doute, mais penses-tu que les Allemands nous
laisseront conquérir en toute impunité des territoires qu’ils ont toujours
considérés comme une chasse gardée ?


— Les Allemands se moquent pas mal de l’Amérique. Seule,
l’Europe compte à leurs yeux.


— Ne crois pas ça, Himata… J’ai connu beaucoup d’Allemands
quand je suis allé disputer les jeux olympiques à Berlin et je peux t’affirmer
qu’ils ne sont pas aussi décadents que nos dirigeants se plaisent à nous le
répéter.


— Eh bien, si les Allemands veulent s’opposer à nos
armes, nous les battrons aussi.


— On en viendra vite aux armes nucléaires… Les
Allemands n’hésiteront pas plus maintenant qu’il y a un demi-siècle à les
employer. Himata, j’ai visité les villes bombardées, les ruines de Londres et
celles de Moscou… Cette fois, c’est notre pays qui va être rayé de la carte.


Le jeune enseigne se mordillait les lèvres, partagé entre
son enthousiasme de jeune samouraï et la vision pessimiste de son ami.


— Mais nous sommes des soldats et nous devons faire
notre devoir.


— Nous ferons notre devoir, Himata.


 


Palestine


Charm-el-Cheikh


18 h 00 locales


 


Les hommes du commando de recueil se dispersèrent autour de
la vieille piste en mauvais état. Trois d’entre eux grimpèrent dans la tour de
contrôle aux vitres cassées dont les instruments étaient muets depuis de
longues années. Ils examinèrent longuement les abords de l’aéroport à la
jumelle.


Ce dernier était abandonné depuis maintenant vingt ans, depuis
la dislocation du royaume islamique que les Nazis avaient voulu instituer en
Palestine et qui avait éclaté, miné par les dissensions internes et les
rivalités de clans. Depuis, la côte orientale de la Méditerranée était partagée
entre des roitelets despotiques qui régnaient sur des États aux frontières
mouvantes, destitués régulièrement par des révolutions de palais ou des coups d’État
montés par les officiers généraux de leurs armées.


Charm-el-Cheikh, capitale de l’éphémère royaume islamique, avait
été peu à peu désertée par ses habitants qui s’étaient dispersés dans les cours
des roitelets pour y obtenir leurs faveurs. La cité avait compté près de trois
cent mille âmes au temps du roi Abdulah II et elle n’était plus habitée
maintenant que par quelques dizaines de milliers d’anciens nomades fixés
provisoirement dans la ville morte avant de reprendre leurs éternelles
migrations à travers le désert.


Les communautés juives de l’ancienne Palestine s’étaient
éparpillées elles aussi dans les émirats qui avaient vu le jour après la chute
de la dynastie abdulienne. Beaucoup avaient préféré l’exil à cette vie en vase
clos dans une ville morte. Certains, peu nombreux, étaient restés. Ici, les
hommes de la milice municipale ne participaient pas trop aux pogroms et les
échoppes des artisans juifs n’étaient dévastées par des bandes de jeunes gens
désœuvrés qu’une ou deux fois l’an, une coutume plus qu’une exaltation raciale.
La communauté israélite était d’ailleurs généralement prévenue de ces exactions
par les commerçants arabes qui achetaient la production de ses ateliers à des
prix dérisoires et ne tenaient pas à voir ainsi saccager leurs futurs stocks.


Quelques familles juives échappées des ghettos européens et
quelques rares évadés des convois qui les menaient vers un navire en partance
pour Sainte-Hélène étaient parvenus à rejoindre les colonies installées en
Palestine. Elles se mêlèrent à la population locale qui en absorba beaucoup
dans sa fatalité, mais certains continuèrent une lutte commencée en Europe. Ces
hommes reconstituèrent peu à peu les commandos de choc de l’Irgoun et du Stern
qui avaient été démantelés en 1947, après la victoire nazie.


Vers 1960, les résistants juifs de Palestine purent établir
des contacts avec des communautés plus importantes établies aux États-Unis, au
Brésil ou dans certains pays balkaniques. Ils parvinrent même à créer une
section dans les camps de l’île de Sainte-Hélène et dans certaines villes
européennes. Leur seul échec fut la tentative d’entrer en contact avec les
détenus des réserves implantées dans une dizaine de villes de la grande
Allemagne.


Yehuda Haimleck était le chef du commando de recueil. Il
avait reçu le message en début de matinée, un radio-câble chiffré provenant de
l’émetteur clandestin de Sainte-Hélène. L’Irgoun venait de réussir l’exploit
impossible, certainement le plus grand réalisé par des hommes libres depuis
cinquante ans.


Yehuda avait immédiatement prévenu les quinze hommes de son
commando. Ils avaient reçu comme mission la récupération de l’avion détourné. Dans
l’arrière-boutique de Naïm, le joaillier, ils avaient attendu de longues heures,
se relayant à l’écoute du récepteur qui avait été branché sur la fréquence
convenue. Ils reçurent le second message un peu avant quatorze heures, lancé
depuis l’appareil en vol. Le détournement avait réussi et, dans moins de cinq
heures, le Henkel se présenterait à la verticale de Charm-el-Cheikh. Sous la
menace du commando en armes, l’équipage de l’avion de ligne devrait alors
tenter un atterrissage de fortune sur l’ancien aéroport international aujourd’hui
déserté.


Les pistes avaient été construites par des techniciens
allemands dans les années 50, au temps de la splendeur du royaume islamique. Après
l’assassinat du dernier souverain, les appareils de lignes régulières ne se
posèrent plus sur la piste de trois mille mètres. Seules, quelques liaisons
avec d’autres capitales arabes furent assurées par une petite compagnie
égyptienne qui préféra bientôt utiliser l’aéroport militaire situé bien plus
près du centre-ville.


Lorsque le royaume islamique se démembra, des bédouins
élurent domicile dans les bâtiments de l’aéroport international puis ils
préférèrent s’installer dans les demeures plus confortables de la périphérie
urbaine, le quartier résidentiel ayant été abandonné par les fonctionnaires
royaux qui avaient suivi leurs différents chefs de tribus. L’herbe commença à
pousser entre les plaques de béton et le sable entreprit un lent travail d’érosion.


Yehuda Haimleck se demanda si la piste résisterait au poids
de l’appareil mais c’était un risque à courir. Les évadés de Sainte-Hélène le
savaient.


Il jeta un coup d’œil à sa montre. L’appareil ne devait plus
tarder à se présenter à la verticale de Charm-el-Cheikh. Un des hommes prit
soudain le bras de son chef de commando en lui indiquant le ciel de l’autre
main. Débouchant des nuages bas, le Henkel 714 venait de sauter la dernière
ligne de collines.


Yehuda prit son pistolet lance-fusées et le braqua vers le
ciel. La traînée rouge monta rapidement, éclata en une myriade de points
multicolores. L’appareil survola la piste à moins de cent mètres d’altitude
puis il s’éloigna vers l’est pour amorcer son virage.


Les hommes du commando de recueil gagnèrent les places qui
leur avaient été indiquées. Devant la tour de contrôle, ceux qui conduisaient
les deux camions tout-terrain et le command-car à quatre roues motrices
lancèrent les moteurs.


Cinq minutes plus tard, le quadriréacteur réapparut, volant
cette fois encore plus bas, tous ses volets de freinage sortis, tendus à se
rompre par la violence du vent.


— Il est trop haut, balbutia l’adjoint de Yehuda.


— Non, ils vont réussir…


La lourde machine se trouvait encore à une vingtaine de
mètres du sol quand elle commença à survoler la piste, paraissant suspendue au
bout d’un fil invisible, cherchant à stabiliser un vol incertain. Deux cents
mètres environ après cette approche, son pilote la plaqua brusquement sur le
sol. Il y eut un choc brutal. Yehuda ferma instinctivement les yeux, attendant
l’explosion, mais l’appareil roulait maintenant, emballant ses réacteurs
inversés.


Yehuda Haimleck dévala les escaliers branlants de la tour de
contrôle pour sauter dans le 4x4 qui démarra. L’avion était déjà loin devant
eux. Il y eut des étincelles puis un flamboiement bref quand tous les pneus du
train gauche éclatèrent. Un nuage de poussière leur cacha le tête-à-queue
impressionnant de la machine désemparée. Ils pénétrèrent dans ce brouillard
presque solide, les paupières presque closes pour protéger leurs yeux puis la
masse imposante de l’appareil, maintenant arrêté en travers de la piste, leur
sauta au visage. Le chauffeur laissa éclater son enthousiasme.


— Nous avons réussi ! Nous avons réussi !


Le command-car stoppa à hauteur de la porte arrière tandis
que les hommes du commando de recueil arrivaient en courant, les armes braquées.
Yehuda Haimleck leva les yeux vers le poste de pilotage, découvrit un homme qui
lui faisait des signes de victoire, sans doute celui qui venait de réussir cet
atterrissage impossible.


Yehuda leva un bras en guise de salut, un peu surpris quand
même par l’attitude amicale du pilote allemand.


L’escalier télescopique se déploya et les passagers
commencèrent à descendre un à un. Les trois combattants juifs venaient de
réussir le détournement d’un avion appartenant à l’une des deux puissances qui
se partageaient le monde. Ils sortirent les derniers. David Caradine se
présenta, serra longuement la main de Yehuda qui comprit que c’était lui qui
venait de tenter l’atterrissage impossible. Un peu à l’écart, Chaloum regardait
avec étonnement les hommes en armes. Noah se laissa glisser à terre puis il
embrassa longuement la piste poussiéreuse. Un homme du commando s’approcha de
lui pour le relever.


— Maintenant tu es parmi tes frères…


Le jeune homme tourna vers lui un visage ruisselant de
larmes.


— Excuse-moi… Tu ne peux pas comprendre mais c’est la
première fois depuis l’instant où je suis né que mes pieds foulent un sol qui n’est
pas celui d’un camp ou d’un chantier de travail… Tu comprends maintenant, la
première fois depuis dix-neuf ans !


L’homme ne put répondre et il lui passa affectueusement un
bras autour des épaules.


— Viens voir le commandant.


Yehuda Haimleck regarda longuement les deux jeunes gens. Il
aurait voulu leur parler, leur dire mille choses en les serrant dans ses bras
mais les paroles restèrent dans sa gorge et ses bras refusèrent de se lever. Pour
la première fois depuis trente-sept ans, des Juifs avaient réussi à s’enfuir de
l’île de Sainte-Hélène. Pour se donner une contenance, il donna des ordres
brusques à ses hommes.


— Menez les passagers à l’aérogare… Séparez les
Allemands des autres…


Il conduisit les trois évadés vers le command-car dont il
prit lui-même le volant.


— Nous n’allons pas nous attarder ici car l’avion a dû
être repéré… Dans moins d’une heure, les miliciens municipaux seront ici et je
ne tiens pas à un affrontement armé même si nous étions sûrs d’avoir le dessus.
Nous laisserons sur place les voyageurs sud-américains et l’équipage, et nous
emmènerons les Allemands avec nous.


— Où irons-nous ?


— Un refuge secret en plein désert du Sinaï.


Arrivés devant l’aérogare en ruine, les passagers furent
répartis en deux groupes. Se dressant dans le command-car, Yehuda Haimleck
interpella le plus nombreux, une cinquantaine de personnes en majorité
sud-américaines.


— Vous êtes libres… Bientôt, les miliciens de
Charm-el-Cheikh seront ici et vous pourrez prévenir vos consulats de cette
mésaventure… L’équipage aussi est libre.


Les deux pilotes, le mécanicien de vol et les trois stewards,
hésitèrent à quitter leurs compatriotes que d’autres membres du commando
invitèrent à grimper dans l’un des deux camions tout-terrain. Le commandant de
bord du Henkel fit quelques pas en direction de Yehuda qui surveillait les
opérations. Les canons des armes se relevèrent et les culasses claquèrent.


— Vous répondez sur vos têtes de la vie de ces
passagers, dit le commandant de bord. Ce que vous êtes en train de faire n’est
rien d’autre que de la piraterie et les pirates sont toujours pendus.


— Pourtant le Reichsführer Himmler est toujours en vie,
répliqua Yehuda Haimleck avec un sourire un peu triste. De toute manière, nous
connaissons le prix que vous attribuez à la tête d’un Juif. Alors pourquoi nous
soucierions-nous d’être pendus ?


Le regard de l’Allemand croisa celui du chef de commando et
ils se défièrent ainsi quelques secondes puis l’Allemand hésita, voulut encore
parler, mais y renonça et alla rejoindre son équipage.


Des soldats juifs grimpèrent à l’arrière du camion
transportant les otages tandis que les autres s’installaient dans le second
tout-terrain. Yehuda Kaimleck donna alors l’ordre de départ et la petite
caravane quitta l’aéroport de Charm-el-Cheikh.


 


Rome


Palais du Vatican


17 h 00 locales


 


Renato Vulpi, troisième Duce de l’empire romain fasciste, pénétra
dans le cabinet particulier de sa Sainteté le pape Jean XXIV. Il était
accompagné de Vittorio Ottavioni, son ministre des Affaires étrangères, et de
Giuseppe Frondovani, le conseiller en affaires militaires du grand Conseil
fasciste.


Jean XXIV se tenait debout derrière son bureau, très
droit malgré son grand âge. Sa Sainteté venait de fêter en effet ses
quatre-vingts ans. Il était entré le jour même de son anniversaire dans la
quinzième année de son pontificat. Auprès de lui se tenait le cardinal
Mancewschi, son secrétaire particulier, doyen du Sacré Collège.


Le Duce mit un genou à terre pour baiser l’anneau papal, imité
par ceux qui l’entouraient. Le pape les salua d’une légère inclinaison de tête
avant de les prier de prendre place dans les fauteuils recouverts de velours
rouge qui avaient été disposés autour du bureau. Le Duce jeta un rapide regard
autour de lui, comme s’il tenait à vérifier que tout était en place, selon les
règles du protocole. Satisfait de son examen, il parla alors d’une voix aux
accents un peu chantants qui trahissaient ses origines napolitaines. Il était
en effet issu d’une famille modeste originaire du sud de la péninsule et il ne
manquait jamais de rappeler ses origines prolétariennes chaque fois que l’occasion
lui en était donnée.


— Nous sommes accourus dès que nous avons reçu le
message de votre Sainteté. Quelque chose de très grave est sur le point de
survenir, disiez-vous…


— Duce, répondit le pape en détachant bien ses mots, comme
pour appuyer encore plus la force de ce qu’il avait à dire, Duce, nous avons le
sentiment profond que nous nous trouvons à la veille d’un conflit généralisé. Notre
devoir est d’œuvrer de toutes nos forces et de toute notre conviction pour que
la folie collective qui ensanglanta le monde il y a un demi-siècle ne se
reproduise pas.


Renato Vulpi haussa les sourcils. C’était la première fois
depuis la fin de la Deuxième Guerre mondiale que le pape semblait vouloir intervenir
dans une affaire politique. Il avait choisi de le faire en faisant allusion à l’une
de ces nouvelles dramatiques qui remontent régulièrement à la surface des
préoccupations humaines.


— Votre Sainteté sait mieux que quiconque qu’une guerre
généralisée n’est plus possible depuis que le monde est soumis au contrôle des
nations civilisées. Les rivalités commerciales et pseudo-philosophiques qui
étaient la cause des conflits sont maintenant à jamais bannies de notre univers.


Le pape eut un geste lent de la main, comme pour occulter
des images qu’il se refusait à découvrir.


— Ne pensez-vous donc pas, Duce, aux milliers de jeunes
Italiens qui meurent chaque année au Maghreb ?


— Votre Sainteté sait que ce problème est le nôtre. Nous
sommes tous profondément affligés par la lutte que nos troupes sont contraintes
de soutenir pour apporter la civilisation sur cette terre d’Afrique. Maintenant
que le saint Empire romain est enfin reconstitué, nous avons le devoir de
protéger les bassins méditerranéens de la barbarie et de les emmener vers la
lumière du Christ.


— Duce, je suis bien conscient que cette lutte va
déchirer des siècles d’obscurantisme, mais je sais aussi que Christ n’a jamais
ordonné d’employer la force pour propager sa foi. Il a prêché l’humilité et non
la violence des armes… Duce, ne sommes-nous pas en train de faillir à ses
commandements en permettant la poursuite de cette tuerie sans fin ?


Giuseppe Frondovani, le plus haut dignitaire fasciste après
le Duce, sentit une violente et brutale douleur lui crisper l’estomac. Il
souffrait d’un ulcère dont la douleur lui embrasait le corps quand il devait
faire effort pour contenir une de ses colères légendaires. Il avança la main
pour expliquer ses paroles, voulant en même temps en affaiblir la violence.


— Votre Sainteté doit comprendre que ce n’est pas de
gaieté de cœur que nous sommes obligés de mener cette guerre. Elle doit aussi
se rendre compte que, sans les sacrifices de la troupe fasciste, la terre
africaine serait aujourd’hui à la merci d’un danger qui menace toujours notre
foi. Partout ailleurs, l’islam triomphe.


Le cardinal Mancewschi intervint assez sèchement.


— Mon cher conseiller, nous n’aimerions pas nous
associer aux rumeurs qui courent dans Rome, selon lesquelles vous seriez
personnellement plus attiré par la philosophie païenne de Bourgogne que par la
croyance en l’Église de Dieu.


Frondovani devint blême. Il réussit cependant à répondre
encore une fois d’une voix égale :


— Monseigneur ne devrait pas prêter attention aux
rumeurs colportées par les ennemis du fascisme.


Le Duce eut un regard agacé. Il lança un regard dur vers son
conseiller, lui ordonnant de la sorte de ne pas poursuivre dans cette voie. Il
n’aimait pas les éclats avec les autorités pontificales car il savait que l’Italie
était toujours foncièrement catholique avant même d’être fasciste. Il était
conscient que son régime dépendait étroitement de l’acquiescement tacite de la
papauté et, bien qu’il fût personnellement peu à cheval sur la religion, Renato
Vulpi avait toujours fait en sorte que l’Église parût être du côté de son
gouvernement. Cette raison avait déterminé toute sa politique et, depuis son
arrivée au pouvoir, il s’était toujours refusé à suivre son allié allemand sur
les voies du paganisme et du racisme à outrance. Il se souvenait de la fin
tragique du premier Duce, abattu par une bande de terroristes un peu avant la
fin de la guerre mondiale. Il avait longuement médité ces événements pour se
convaincre que le régime ne pourrait durer qu’avec l’aval d’un peuple réputé
versatile et peu enclin à succomber aux beautés vénéneuses de la force brutale.


Le Duce sourit.


— Votre Sainteté avait des révélations de la plus haute
importance à nous faire.


— C’est bien l’objet de notre message…


Le Saint-Père hésita avant de poursuivre. Il cherchait
manifestement ses mots, pesant à l’avance chacun de ses termes car la partie qu’il
se proposait d’engager était à ses yeux aussi délicate que déterminante pour l’avenir
de la péninsule.


— Vous n’êtes pas sans savoir, Duce, que les légations
pontificales sont parfois mieux informées des événements que les services de
renseignements politiques et les ambassades officielles. Nous tenons à porter à
votre connaissance que, dans les tous prochains jours, les forces armées
japonaises effectueront une attaque surprise sur les États-Unis d’Amérique et
sur certains autres États du Moyen-Orient.


Le Saint-Père regarda ses visiteurs qui restaient muets. Vittorio
Ottavioni hocha la tête.


— Les paroles du Saint-Père confirment nos craintes, Duce.
Le dernier rapport de notre ambassadeur à Tokyo va dans le même sens et nos
agents à Berlin font état d’une synthèse remise au chancelier du Reich par le
directeur du S.D. de Bourgogne… Ils n’ont pu obtenir communication de ce
document établi par les services informatiques installés en Ecosse.


Le Saint-Père eut un sourire malicieux.


— Notre secrétariat particulier possède une copie de ce
document qui est naturellement à votre entière disposition.


— Ce n’est pas possible ! s’exclama Renato Vulpi d’une
voix forte.


— Douteriez-vous de notre parole, Duce ?


— Votre Sainteté voudra excuser cet éclat mais cela
semble tellement impossible d’autant que nous savons que le nonce apostolique
en poste à Berlin n’est pas très en cour. Nous savons aussi que les membres de
l’Église romaine sont interdits de séjour en Bourgogne.


Le Saint-Père se tourna vers monseigneur Mancewschi, lui
donna un ordre muet du regard. Ce dernier sortit de la pièce et revint presque
aussitôt accompagné d’un homme de petite taille, assez corpulent, les yeux chaussés
de lunettes aux verres épais. Il salua le Saint-Père en baisant son anneau et
eut un simple signe de tête pour les dignitaires fascistes.


Jean XXIV lui demanda de prendre place. L’autre obéit. On
le sentait mal à l’aise, presque sur ses gardes comme s’il avait quelque chose
à craindre dans cette salle au calme pourtant impressionnant.


— Duce, cet homme se nomme Joseph Vascor… Il est
ingénieur de fabrication aux usines Vallasovia de Belgrade. En réalité, sa
véritable fonction est purement politique…


Le Saint-Père hésitait lui aussi. Enfin, il continua sa
présentation.


— Duce, vous avez devant vous le responsable de l’organisation
de la Résistance mondiale pour les bassins méditerranéens.


— Uniquement le bassin oriental, rectifia le petit
homme.


Les trois dignitaires fascistes se regardèrent avec des
mines étonnées, comme si chacun d’entre eux cherchait sur le visage de ses
compagnons une infirmation de ce qu’il venait d’entendre. Ils ne pouvaient
croire qu’ils avaient devant eux celui dont les bandes de terroristes tenaient
en échec les forces allemandes depuis vingt ans. Ce petit homme d’aspect
insignifiant était donc le responsable politique de ces hommes mal armés qui
avaient fait reculer plusieurs divisions d’élite lors de l’offensive nazie de l’année
précédente.


Giuseppe Frondovani se leva.


— Je prie Votre Sainteté de bien vouloir excuser mon
départ, mais il est hors de question pour moi, en tant que responsable des
armées fascistes, de demeurer en présence d’un chef de bande que nos alliés
allemands combattent depuis un quart de siècle.


Le Duce prit le bras de son conseiller et le força à se
rasseoir.


— Votre Sainteté doit excuser les paroles inconsidérées
que vient de prononcer monsieur le conseiller aux affaires militaires… Nous
sommes ici vos hôtes et nous écouterons ce que le chef de la Chrétienté doit
nous révéler.


— Le rôle du berger est de pardonner, Duce. Nous
connaissons bien le caractère impulsif de monsieur le responsable aux affaires
militaires et nous sommes convaincus que ses paroles vont toujours au-delà de
ses véritables pensées. Le moment est d’ailleurs bien trop grave pour que nous
y prêtions la moindre attention.


Jean XXIV eut un sourire malicieux.


— M. Vascor vient d’assister à une réunion du
conseil mondial de la Résistance. Cet organisme était en possession d’un double
de la synthèse de renseignements remise par le directeur du S.D. bourguignon au
chancelier… M. Vascor met ce rapport à votre disposition en pensant qu’un
homme aussi averti en politique que le Duce y découvrira l’imminence
irréfutable d’un conflit entre l’Allemagne et le Japon. Il parait en effet
totalement improbable que les autorités du Reich laissent les Japonais se
lancer dans la conquête de territoires se trouvant dans leur sphère d’influence
sans avoir aucune réaction militaire.


Le Saint-Père se tourna vers le petit homme qui attendait l’autorisation
d’intervenir. Il fixa le Duce et parla d’une voix douce.


— Il faut oublier que l’Italie fasciste est l’alliée du
Reich allemand. Duce, n’entrez pas dans cette guerre à leurs côtés mais restez
neutre lors de la première partie du conflit. Vous aurez ainsi une chance d’éviter
à votre pays les effets dévastateurs des armes nucléaires. Après ces ravages, les
deux grandes puissances seront tellement affaiblies qu’elles ne pourront pas s’opposer
à la libération des peuples asservis depuis un demi-siècle. À ce moment, Duce, soyez
aux côtés de ces peuples et votre nom restera dans l’histoire comme celui d’un
dirigeant sage et soucieux de faire régner la justice.


— Cet individu est un chef de bande, Duce, et vous ne
devez pas discuter avec lui, affirma Frondovani d’une voix emportée.


Le conseiller aux affaires militaires était devenu écarlate.
Sa mâchoire se crispa à plusieurs reprises et il porta sa main à son estomac
douloureux. Le Duce lui posa affectueusement sa main sur l’épaule.


— Frondovani, ne vous mettez donc pas dans un état qui
serait affligeant pour la bonté du Saint-Père.


Il n’a jamais été question que je traite avec ce bandit.


Le Duce se leva, imité par les dignitaires.


— Votre Sainteté sait que mes fonctions et mes hautes
responsabilités envers le peuple italien ne peuvent me tenir plus longtemps
éloigné du gouvernement dans un moment aussi grave, aussi je lui demande la
permission de me retirer.


— C’est bien, Duce.


Jean XXIV tendit son anneau à baiser aux trois hommes
qui exécutèrent une rapide génuflexion. Le Saint-Père les releva.


— Il est bien entendu, Duce, que M. Vascor se
trouve placé sous notre protection tant qu’il sera l’hôte de notre ministère. Nous
vous serions très reconnaissants si un sauf-conduit lui permettant de rejoindre
Genève lui était accordé au moment de son départ.


Renato Vulpi se mordilla la lèvre inférieure, paraissant
hésiter puis, brusquement, il fit volte-face. Les trois hommes sortirent du bureau,
saluèrent les gardes suisses qui leur présentèrent les armes puis ils
descendirent le grand escalier de marbre pour traverser le hall monumental
devant lequel attendait la limousine noire. Elle démarra, entourée de
motocyclistes vêtus de la chemise noire des milices fascistes, pantalon de
cheval et bottes noires.


Le Duce ne desserra pas les dents durant le trajet de retour.
Quand ils furent arrivés au palais du Capitole, le conseiller aux affaires
militaires demanda l’autorisation de se retirer pour rédiger un rapport sur les
forces armées italiennes et leur degré de préparation à une lutte de grande
envergure.


Renato Vulpi acquiesça et pénétra dans son bureau, suivi par
Vittorio Ottavioni. Son aide de camp, le colonel-comte Frederico de Medicis, se
tenait au garde-à-vous. Le Duce lui fit signe d’approcher. Il murmura presque :


— Il faut que dans les trois minutes qui suivront la
fin de mes paroles, toutes les lignes téléphoniques et tous les aboutissants
radio aux affaires militaires soient coupés jusqu’à ce que je donne en personne
l’ordre de les rétablir.


L’officier se précipita vers un interphone pour donner des
instructions puis il se tourna vers le Duce.


— Les lignes seront muettes dans moins d’une minute.


— Parfait… Maintenant, prenez dix hommes de ma garde
personnelle et allez arrêter le commendatore Giuseppe Frondovani. Conduisez-le
à la forteresse de Campabassano… Il ne devra avoir aucun contact avec l’extérieur.
Je précise bien, colonel, aucun contact et je vous rends responsable de l’exécution
de cette instruction.


Le colonel-comte n’hésita qu’une fraction de seconde avant
de claquer des talons. Il sortit de la pièce.


— Maintenant, que comptez-vous faire, Duce ? demanda
le ministre des Affaires étrangères.


— Maintenant, mon cher Ottavioni, c’est à vous de jouer.
Vous allez prendre contact avec le secrétariat particulier de Sa Sainteté. Vous
lui annoncerez que ce soir, à vingt-deux heures précises, une voiture
officielle ira au Vatican chercher ce M. Vascor. Il sera alors placé sous
ma protection personnelle, mais il me serait agréable que le cardinal
Mancewschi l’accompagne. La réunion risque de se prolonger tard dans la nuit
car nous aurons de très nombreux points de détail à discuter.
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Vlassia Godoronov pénétra dans le bureau-bibliothèque de l’appartement
du prince Vladimir Ponjokoff. Celui-ci cumulait les fonctions de général en
chef de la garde impériale et de ministre des Armements du gouvernement
tsariste.


— Vlassia, enfin…


Les deux hommes se précipitèrent dans les bras l’un de l’autre
et s’embrassèrent à la russe. Ils se serrèrent ensuite longuement les mains en
se regardant puis le prince demanda à son visiteur de s’asseoir.


— Tu rentres de Paris ?


— Via Berlin et Varsovie où j’ai eu le plaisir de
revoir le général-comte Hiremburg.


— Comment se porte ce vieil ami ?


— Mal… Quand je l’ai quitté, il était en train de s’expliquer
durement avec un officier supérieur des Waffen-SS qui avait donné l’ordre de
mouvement à sa division sans lui en avoir demandé auparavant l’autorisation.


— Hiremburg n’a jamais beaucoup aimé les soldats de
Bourgogne.


— Pourtant, cette fois, ce sont eux qui ont raison. Dans
quelques jours, quelques heures peut-être, les armées japonaises vont attaquer
dans le Turkménistan.


— En es-tu sûr ?


Vlassia Godoronov eut un hochement de tête grave pour
appuyer ses dires.


— Certain… Nous avons tenu une réunion très importante
à Paris. Les Anglais ont réussi un exploit technique remarquable en branchant
une dérivation sur le synthétiseur du S.D. Ils ont ainsi apporté la preuve
irréfutable que la guerre totale entre les deux blocs n’est plus qu’une
question de jours.


— Nous devons en avertir Sa Majesté au plus vite.


Vlassia Godoronov arrêta le prince d’un geste.


— Pas encore… Certains membres de son entourage sont
entièrement dévoués au gouvernement de Bourgogne. Ils pourraient se demander
comment nous sommes au courant et tout s’écroulerait alors que nous touchons
peut-être enfin au but.


Le prince se leva et alla prendre une bouteille de vodka
dans un petit réfrigérateur dissimulé dans la fausse bibliothèque qui couvrait
l’un des murs de la pièce. Il prit aussi deux verres de cristal qui tintèrent
entre ses mains.


Godoronov le regarda remplir les verres. Il en prit un qu’il
porta à ses lèvres. L’alcool glacé lui fit monter le rouge aux joues.


— Quelles sont les nouvelles ici ? demanda-t-il.


— Les blindés légers promis par la chancellerie pour
équiper nos cinq premières divisions mécaniques viennent d’arriver. Nos hommes
sont en train de réviser les machines avant de faire mouvement vers le sud-est.


— Et en Sibérie ?


— Certaines usines souterraines commencent à produire. Dans
moins de deux semaines, nous sortirons vingt-cinq chars lourds par jour.


— Les aires de stockage sont-elles prêtes ?


— Deux dépôts sont déjà aménagés, un troisième est sur
le point d’être terminé.


— Les équipages ?


— Nos permutations astucieuses parmi ceux qui sont
chargés de constituer les deux divisions autorisées ont permis de former trois
cents équipages supplémentaires. De plus, l’instruction est maintenant assurée
sur notre territoire et nous pourrons donc maîtriser plus facilement les
rotations de personnel.


Le responsable du parti communiste clandestin eut une moue
sceptique. Il releva le visage et fixa alors le prince d’un air autoritaire.


— Il faut que nous possédions vingt divisions en état
de combattre dans deux mois.


— Malgré nos efforts, ce sera difficile.


— Il le faut impérativement, prince, si nous voulons
avoir une chance d’agir lorsque les deux blocs seront assez équipés pour s’opposer
à la révolte générale. Ici, sur le continent européen, nous sommes les seuls à
pouvoir mettre sur pied une force capable de combattre victorieusement ce qui
restera des divisions bourguignonnes.


Le prince eut un haussement de sourcils.


— Vous voyez les Japonais vainqueurs ?


— Je le crois mais ce sera une victoire à la Pyrrhus, sans
lendemain. Ils se retrouveront tellement affaiblis qu’ils se retireront
certainement dans les anciennes limites de leur empire.


Le prince se leva et s’approcha d’une carte murale qu’il
examina longuement avant de dire :


— Les forces japonaises même diminuées resteront une
menace pour notre frontière orientale. Il est évident que nous ne serons pas en
mesure de soutenir une lutte sur les deux fronts.


— Les Américains attaqueront dans le Pacifique, ce qui
soulagera notre front sibérien. Parallèlement, nos agents tenteront de soulever
les peuples asiatiques contre leurs anciens maîtres…


— Ce sera dur car les Japonais ne sont pas considérés
comme des ennemis mais encore comme les libérateurs, ceux qui ont chassé les
Blancs d’Asie.


— Même des actions sporadiques suffiront à mobiliser
une grande partie de leurs forces.


Le prince se reversa un verre de vodka qu’il but à petites gorgées,
savourant l’arôme.


— Et les Italiens ?


— Vascor a été chargé de prendre contact avec le Duce
par l’intermédiaire du Saint-Siège. Nous ne connaissons pas encore le résultat
de sa démarche mais nous avons de bonnes raisons de croire que l’Italie se rangera
finalement à nos côtés. Il sera toujours temps après la victoire de liquider le
régime fasciste et le Duce.


Le prince ne put retenir une grimace. Il n’aimait pas la
manière réaliste mais brutale du dirigeant communiste et il savait qu’un jour
viendrait où lui aussi serait éliminé parce qu’il avait officiellement
représenté un régime allié aux puissances totalitaires. Alors personne ne se
souviendrait de son action clandestine et même le général Godoronov, son ami, ne
pourrait rien pour lui. C’était écrit d’avance et il l’acceptait. Il comptait
simplement trouver l’occasion d’une mort exceptionnelle avant d’en arriver là. Alors,
il resterait peut-être un héros pour les générations à venir.


On frappa à la porte et un officier d’ordonnance annonça le commissaire-général
Dimitri Kherganine, chef de la police secrète tsariste. Celui-ci entra avant
même d’y avoir été invité. Il salua réglementairement le prince puis il
dévisagea Godoronov avec un sourire ambigu, faisant mine de s’étonner.


— Rentré de Paris, général ?


— À l’instant, mon cher commissaire.


— Votre séjour y a-t-il été agréable ?


— Excellent… J’y ai rencontré de vieux amis. (Il eut un
petit rire.) On a raison d’affirmer que cette ville reste l’unique capitale de
tous les plaisirs.


Kherganine eut cette fois un sourire entendu. Il avait la
réputation de posséder un appétit sexuel presque intarissable. On murmurait
aussi dans les couloirs du palais que les secrétaires des services de police
faisaient souvent les frais de sa démesure. Aucune ne s’en était d’ailleurs
jamais plainte car on ne se plaignait pas des actions de Kherganine. Sa
puissance était bien trop grande et même les familiers du Tsar tremblaient en
sa présence comme de simples moujiks.


Godoronov connaissait les travers du puissant personnage. Il
en avait souvent usé pour s’attirer, sinon les faveurs de ce dernier, du moins
une toute relative complicité. Il décida donc de pousser plus en avant son
avantage.


— Mon cher commissaire, je vous proposerais bien de
vous joindre à moi lors de ma prochaine escapade en France. Vous travaillez
trop et quelques jours de détente seraient certainement les bienvenus. Vous ne
regretteriez pas un pareil déplacement.


Le policier acquiesça du chef sans cesser de sourire.


— Vous me présenteriez peut-être à Me Verdanelle ?


Godoronov eut une seule seconde d’hésitation.


— La réputation de Raymond est donc parvenue jusqu’ici…
J’avoue qu’il le mérite bien car ses soirées sont dignes de la Rome la plus
décadente.


— Sa réputation n’est certainement pas usurpée, général.


Le prince Ponjokoff suivait avec intérêt la conversation des
deux hommes. Il s’étonna que le policier parlât si librement de ses travers
secrets et il eut l’impression qu’un danger indistinct venait de se
matérialiser dans la pièce. Il tendit un verre de vodka à Kherganine, lui
demandant d’un ton banal :


— Que me vaut l’honneur de votre visite à une heure
aussi tardive, monsieur le commissaire ?


Le policier se tourna à nouveau vers le général et son ton
changea imperceptiblement.


— Je crois que vous vous trouviez hier au soir chez Me Verdanelle.


— C’est exact… Une sacrée soirée !


Godoronov comprit son erreur au moment même où il prononçait
ces paroles. Il venait de tomber dans le piège que lui avait tendu le policier
en faisant mine de dévoiler ses propres faiblesses.


— Je suis venu vous apprendre une très mauvaise
nouvelle, général. La Milice française a arrêté votre ami il y a quelques
heures.


Godoronov sourit maladroitement.


— Ce vieux Raymond va sûrement payer une amende
importante car les gens de la Milice ne plaisantent pas avec les bonnes mœurs. Ce
sont des fanatiques de la pureté originelle.


— Votre ami n’a pas été arrêté pour affaire de bonnes
mœurs mais parce qu’il avait réuni des terroristes dans son hôtel particulier
parisien.


— Je croyais les organisations terroristes détruites
depuis longtemps, dit le prince Ponjokoff, essayant de casser par son
intervention l’effet de surprise réussie par le commissaire-général.


— La vermine n’est jamais complètement vaincue, prince.


Godoronov avait repris la maîtrise de lui. Il murmura :


— C’est incroyable !


— Cette réunion clandestine a eu lieu hier soir, or
vous étiez justement chez Raymond Verdanelle. C’est vous-même qui nous l’avez
dit…


Le prince Ponjokoff intervint à nouveau.


— Je vous demande de bien vouloir préciser votre pensée,
monsieur le commissaire. (Il appuya sur les mots.) Je vous demande de cesser ce
petit jeu indigne de nous et de dire clairement si vous accusez le général
Godoronov de trahison.


Kherganine le regarda fixement avant de répondre.


— C’est tout à fait ça, prince… Le général Godoronov
est dès à présent en état d’arrestation. Il est accusé d’être un membre
important du parti communiste clandestin qu’il a représenté lors de cette
réunion secrète.


— C’est insensé, commissaire… Godoronov appartient à la
Garde.


— C’est peut-être insensé, Prince, mais ce que j’affirme
est exact.


La porte de la pièce s’ouvrit et deux policiers en uniforme
vinrent encadrer le général qui ne sourcilla même pas. Il claqua seulement des
talons, puis raidi dans un garde-à-vous, il regarda le prince.


— Ceci est une infamie et je prouverai mon innocence
devant Sa Majesté le Tsar.


Kherganine eut un simple mouvement du menton. Les deux
policiers entraînèrent Godoronov vers l’extérieur.


— Je vous demande d’excuser cette intervention un peu
brutale, prince… Je crois qu’il est temps maintenant de mettre hors d’état de
nuire les traîtres qui entourent sa Majesté.


— Godoronov un traître, je ne peux y croire…


Le commissaire-général claqua des talons.


— Je demande la permission de me retirer.


Le prince eut envie de répliquer : « Vous n’aviez
pas demandé celle d’entrer », mais il se contenta d’un signe de tête.


Après le départ de Kherganine, il resta un long moment
silencieux, immobile, cherchant à récapituler ce que Godoronov pourrait révéler
du dispositif secret si les policiers le forçaient à parler. C’était une
éventualité à laquelle il fallait s’attendre car, si le général était assez
courageux pour résister à la douleur physique, rien ne pouvait le préserver de
l’effet des nouvelles drogues mises au point pour parfaire les interrogatoires.
Il n’existait pas de parade… ou plutôt une seule, confirmée une heure plus tard
par un coup de téléphone de Kherganine qui éructait presque dans l’appareil.


— Godoronov s’est suicidé…


 


Désert du Sinaï


Commando 5 de l’Irgoun


20 h 30 locales


 


La voiture tout-terrain quitta la piste et se dirigea en
cahotant vers les roches escarpées qui se dressaient sur le sommet de petites
dunes grisâtres. Noah se retourna, vit les deux camions qui suivaient. Les
véhicules s’arrêtèrent enfin et les soldats sautèrent à terre, laissant les
Allemands sous la surveillance d’un des leurs armé d’un pistolet mitrailleur.


Les autres se regroupèrent autour de leur chef. Yehuda
Haimleck sortit d’une sacoche de toile une vieille carte froissée qui datait de
l’occupation britannique. Les limites administratives n’étaient plus les mêmes
mais le désert du Sinaï n’avait pas changé.


— Nous sommes arrivés au lieu de rendez-vous. Il est
étonnant que Jonas et ses hommes ne soient pas là…


Trois soldats escaladèrent les rochers pour aller établir un
poste de guet au sommet de la hauteur. Quand ils furent arrivés à pied d’œuvre,
l’un d’eux fit de grands signes vers le groupe. Yehuda Haimleck prit sa
carabine et s’élança, suivi de quatre autres de ses hommes. Noah se joignit à
eux.


Ils parvinrent enfin au sommet, légèrement essoufflés par
leur course. Le guetteur s’approcha de son chef et lui montra du doigt quelque
chose d’indistinct qui se trouvait à environ cinq ou six cents mètres plus loin,
à demi dissimulé par un repli de terrain. L’officier de l’Irgoun braqua ses
jumelles, découvrit les carcasses calcinées des camions, devina les cadavres
mutilés qui gisaient autour de la ferraille noircie par le feu. Noah vit la
mâchoire de Yehuda Haimleck se crisper. Il se tourna cependant vers ses hommes
pour leur dire d’une voix sans intonation :


— Nous n’avons plus d’aide extérieure à attendre dans l’immédiat.
Jonas et ses gars ont dû se faire surprendre par un groupe de nomades qui les
ont exterminés. Maintenant, nous ne devons plus compter que sur nous-mêmes.


Un soldat montra son bidon.


— Il nous reste plus tellement d’eau et les réservoirs
des bahuts sont quasiment à sec… Avec les miliciens de Charm aux fesses, nos
chances de nous en sortir se sont drôlement rétrécies.


D’un geste, Yehuda balaya ces affirmations.


— Quatre hommes avec Sion pour enterrer nos camarades…


Il se tourna vers son adjoint.


— Je te donne une heure pour transformer ces rochers en
place forte.


— Nous restons ici ?


— Partir, et où ? Avec ce qui reste dans nos
réservoirs, nous serions en panne avant cent bornes. Nous allons rester ici et
attendre des renforts et du carburant… Je vais tacher d’entrer en contact avec
le Central.


Quand ils furent redescendus, David Caradine s’approcha de l’officier
juif.


— Que se passe-t-il ?


— Ceux qui devaient nous ravitailler sont tombés dans
une embuscade. Nous allons nous retrancher et attendre des renforts.


— Les miliciens arabes seront ici avant eux.


— C’est un risque à courir… De toute manière, nous n’avons
pas le choix.


Un bruit de moteur leur fit lever la tête vers le ciel. Brusquement,
surgissant au ras des dunes, un vieux bimoteur à hélices les survola en
rase-mottes. Il alla virer un peu plus loin avant de revenir faire un second passage,
encore plus bas. Ils purent distinguer le visage du pilote et celui de l’observateur
qui se trouvait dans une bulle de plexiglas située sous le fuselage.


— Planquez-vous !


— Inutile, dit Yehuda… C’est un avion de reconnaissance
de la Milice. Il nous a repérés et a sans doute déjà lancé un message-radio à
ceux qui nous poursuivent.


L’appareil fit encore quelques larges cercles autour des
véhicules, il reprit de l’altitude et disparut aussi soudainement qu’il avait
surgi.


Noah s’approcha du groupe des Allemands. Sans oser se l’avouer,
il était fasciné par l’uniforme chargé de breloques du jeune hitlérien, à moins
que ce ne soit l’âge de celui qu’il prenait pour un soldat nazi. L’autre parut
le remarquer et leurs regards se croisèrent.


— Tu as vu l’avion ? demanda Kurt Wellman.


Le jeune Allemand sourit et ajouta :


— Vous êtes repérés et les miliciens arabes seront
bientôt ici. Alors, vous serez tous exterminés…


L’un des soldats juifs avait entendu. Il éclata de rire.


— Si les Arabes arrivent ici les premiers, on en sera
tous au même point. Ce sont des pillards qui ne font pas de distinction raciale.


Walter von Schillemberg s’approcha du soldat.


— Va chercher ton officier.


L’autre eut un instant d’hésitation avant de repérer Yehuda
Haimleck du regard. Il fit alors de grands gestes pour attirer son attention.


— J’ai un marché à vous proposer, dit le diplomate
quand l’officier juif s’approcha des prisonniers.


— Vous ne manquez pas d’humour. Avez-vous déjà vu un
prisonnier proposer un marché à ses geôliers ?


Le diplomate devint blême.


— Avez-vous déjà vu un Nazi proposer un marché à un
Juif ? insista Yehuda Haimleck.


Cette fois, l’Allemand ne se contint qu’avec peine. Ses
mâchoires se crispèrent et il dut faire un violent effort sur lui-même pour
parler à nouveau d’un ton calme.


— Je me nomme Walter von Schillemberg et je suis
secrétaire à notre ambassade de Buenos Aires… Je me propose d’aller au-devant
des miliciens arabes pour négocier leur repli contre notre liberté.


— Ils vous tueront, monsieur, et ça ne changera rien.


— C’est à tenter.


— De toute manière, votre marché ne nous convient pas. Je
tiens à vous conserver tous parmi nous encore quelque temps.


L’officier juif s’éloigna de quelques pas puis il revint
brusquement vers le diplomate.


— J’accepte mais seulement pour la femme, le jeune
homme et les civils. Le professeur et vous-même resteraient parmi nous quoi qu’il
arrive… En échange, je veux le libre passage, six cents litres d’essence et de
l’eau potable.


— C’est entendu…


— Vous pouvez prendre le command-car… Vous ne serez pas
long à rencontrer les Arabes car nous ne devons avoir qu’une ou deux heures d’avance.


Le diplomate s’avança vers le véhicule. David Caradine se
précipita vers le capitaine de l’Irgoun.


— Vous le libérez… Mais c’est de la folie, il va
renseigner les Arabes !


— Et alors ?… Venez, nous allons tâcher d’obtenir
ces renforts.


Ils se dirigèrent vers les rochers où le soldat chargé du
poste de radio à ondes courtes essayait en vain de rétablir le contact avec le
Central de l’Irgoun.


 


Munich


Taverne des vieux lutteurs


21 h 00 locales


 


Victor Neibe, chef d’état-major de la S.A., leva sa chope de
bière et salua les convives d’un geste fraternel. Tous levèrent alors leurs
verres en hurlant un triple « Sieg Heil ».


La brasserie historique, minutieusement reconstituée après
la guerre, était transformée maintenant en sanctuaire. On ne l’ouvrait qu’à de
rares occasions et son accès était réservé aux dignitaires du parti et aux
dirigeants des sections d’assaut dont les étendards décoraient les murs de la
salle de banquet. Après les cris de victoire, l’assistance entonna en chœur le
chant des sections, le Der Führer ruft, S.A. voran ! Certains
des convives s’appuyaient aux dossiers de leurs chaises car les libations
avaient été conséquentes ; des centaines de litres de bière avaient
accompagné les cochons de lait rôtis et les plats de patates douces, puis avec
les desserts, on était passé aux alcools.


Le chef d’état-major arrêta d’un geste les applaudissements
qui suivirent le chant.


— Camarades, nous sommes réunis aujourd’hui pour
décider des modalités de la participation de la S.A. aux cérémonies du
Centenaire qui marqueront l’anniversaire de la naissance du Führer. Je peux
vous révéler dès maintenant que nous avons été choisis pour constituer la garde
d’honneur chargée de veiller la dépouille d’Adolf Hitler, premier Führer des
Allemands.


Il y eut encore des applaudissements que Victor Neibe calma
encore une fois en levant la main gauche. Il poursuivit :


— Je tiens aussi à vous annoncer que la SS et l’État de
Bourgogne ne seront représentés que par deux brigades qui participeront
uniquement au défilé et ce au même titre que les trois armes du Reich. C’est
donc nous, les S.A., que le chancelier a choisis pour former les piquets d’honneur
et le service d’ordre de toutes les manifestations. Ces deux nouvelles sont
sûres. Je les tiens du secrétariat particulier de Son Excellence.


Il dut lever encore le bras pour contenir l’enthousiasme des
délégués. Un homme se glissa derrière le chef d’état-major pour lui remettre un
papier que ce dernier déplia. Un sourire s’inscrivit sur son visage.


— L’avion personnel de Son Excellence se posera dans
quelques minutes sur l’aéroport de Munich. Le chancelier vous en réservait la
surprise, voulant renouer par sa visite avec la tradition établie par le Führer
il y a plus d’un demi-siècle.


Les cris de « Vive le Führer » et de « Vive
le chancelier » se mêlèrent. Des servantes pénétrèrent dans la salle pour
remplacer les chopes vides et les bouteilles de schnaps. Ils se remirent à boire
avant d’entonner de nouveaux chants.


Victor Neibe se tourna vers Wilfrid Reisenstrauff, le
Gauleiter de Berlin. Il avait un sourire rayonnant qui illumina encore son
visage couvert de sueur.


— La visite du chancelier marquera pour la SS et son
chef l’éloignement définitif du pouvoir central.


Il s’épongea le front avant de poursuivre.


— De toute manière, ces gens de Bourgogne ont un État
bien à eux et je n’ai jamais compris pourquoi ils cherchaient à s’insérer dans
les affaires du Reich.


Le Gauleiter l’approuva en faisant une grimace. Les
cicatrices qui ornaient ses joues était devenues très rouges et ses yeux
brillaient d’une manière inhabituelle. Il hocha la tête avant de répondre :


— Himmler a toujours été persuadé d’être le seul
dépositaire de la pensée du Führer et il se considère toujours comme l’héritier
légitime du pouvoir national-socialiste.


— Himmler est un vieillard sénile qui devrait se
souvenir qu’il n’est encore en vie que par la grâce proclamée par Bormann en 47.
Il serait trop facile d’oublier que le Reichführer avait trahi à la fin de la
guerre en prenant contact avec des dirigeants juifs. Quant aux dignitaires SS, ils
peuvent épancher leur soif d’administration sur le territoire des Marches. Ils
éviteront ainsi de venir à l’avenir fourrer leur nez dans nos affaires.


— Le Reich ne peut rompre avec l’État de Bourgogne car
nous ne devons pas oublier que ses divisions sont l’un des garants de notre
sécurité extérieure.


— C’est bien aussi mon avis, mon cher Wilfrid, que les
gens de Bourgogne administrent à leur guise les territoires qui relèvent de
leur juridiction, mais qu’ils nous fichent la paix à Berlin.


Reisenstrauff comprit que le chef d’état-major avait bu plus
que de coutume. Pour la première fois depuis qu’il le connaissait, ce dernier
se laissait aller en public à exprimer une rancœur accumulée contre les gens de
Bourgogne et plus particulièrement envers leur protecteur. Le Gauleiter de
Berlin savait que le père de Victor Neibe avait été assassiné en 1934, pendant
la Nuit des Longs Couteaux.


Un S.A. de la garde spéciale pénétra dans la salle du
banquet. Il chercha dans l’atmosphère enfumée et se dirigea vers le chef d’état-major.


— Brigadeführer, les voitures officielles viennent de
quitter l’aéroport. Elles seront ici dans un moins d’un quart d’heure.


Victor Neibe se leva, hurla :


— Camarades… Le chancelier et sa suite seront bientôt
parmi nous. Je vous demande de bien les recevoir, de bien recevoir aussi les
hauts dignitaires du parti et les généraux de la Wehrmacht qui les accompagnent.
Essayons d’être dignes de la décision qui nous replace à notre véritable rang
après tant d’années de défaveur.


Les chefs de section réajustèrent leurs uniformes, se
repeignèrent avec leurs doigts, fermèrent leurs cols d’uniforme. On avait
ouvert les fenêtres et la ventilation fut poussée au maximum pour renouveler l’air
de la pièce.


Victor Neibe jeta un dernier coup d’œil sur la salle. Quelques
dirigeants S.A. trop ivres avaient été portés dans les chambres du premier
étage. Satisfait, le chef d’état-major alla se placer devant la porte. Il y
arrivait quand celle-ci s’ouvrit sur un groupe d’hommes conduits par le
chancelier. Victor Neibe hurla alors un « Sieg Heil » repris
en chœur par l’assistance, puis il s’avança vers le chancelier qu’il salua à la
manière nazie.


— Nous sommes très fiers de vous recevoir parmi nous, monsieur
le chancelier… Nous sommes aussi très émus de vous voir reprendre la tradition
instituée par le Führer.


Le chancelier le remercia d’un sourire. Il jeta à son tour
un coup d’œil un peu hautain sur la salle avant de parler d’une voix qui se
voulait forte mais qui, du fait de son octave aiguë, parut déplacée dans cette
assistance.


— C’est moi qui suis fier de me trouver parmi les
hommes de la S.A… Vous constituez le véritable rempart à l’abri duquel le parti
et le gouvernement du Reich peuvent progresser toujours plus avant.


Il se tourna vers le général-major Théodore von Pieffer, le
commandant en chef de la Wehrmacht.


— Vous êtes notre rempart contre l’ennemi extérieur et
les S.A. sont à nouveau notre garant à l’intérieur car, comme tout le monde ici
le sait déjà, l’ennemi se trouve aussi bien sur notre territoire qu’au-delà de
nos frontières.


Victor Neibe lança un regard vers Reisenstrauff qui lui
sourit. Le chancelier alla prendre place à la table des officiers supérieurs, à
la droite du chef d’état-major, tandis que le général von Pieffer s’installait
à sa gauche.


Le chancelier ne s’assit pas. Il examina longuement les
visages des hommes qui se tenaient au garde-à-vous derrière les tables dressées
en fer à cheval. Son conseiller particulier qui se trouvait derrière lui déplia
la feuille avant de la lui passer. Le chancelier y jeta un coup d’œil puis il
fit semblant d’improviser alors qu’il avait appris son discours par cœur.


— Messieurs, dit-il, je voudrais, avant de porter un
toast qui scellera notre réconciliation, vous demander d’observer un instant de
silence en mémoire de l’Oberstgruppenführer Krukemberger qui a été victime ce
matin même d’un accident d’avion. Il rentrait à Nancy rendre compte au
protecteur de Bourgogne des conversations que nous venions d’avoir dans le
courant de la nuit.


Les S.A. et les généraux levèrent le bras droit puis les
hommes des sections d’assaut entonnèrent le Horst Wessel Lied. Quand le
chant du parti fut terminé, le chancelier pria ses hôtes de s’asseoir. On lui
servit un verre du Rhin. Il y trempa ses lèvres après avoir porté un toast muet.
Il posa ensuite ses deux mains bien à plat sur la table et commença son
discours.


— Chefs des sections d’assaut… Comme je viens de le
dire à mon camarade Victor Neibe, je considère la S.A. comme garante de la
doctrine du parti à l’intérieur de nos frontières. C’est pourquoi, je dois vous
entretenir ce soir d’un problème grave qui nous touche d’autant que nous sommes
tous de bons nationaux-socialistes et que notre plus grand désir est de rester
forts afin que le parti et le gouvernement du Reich continuent d’assumer les
tâches immenses qui nous ont été définies par le Führer dans son testament
politique…


Les assistants posèrent leur verre et les visages se
tendirent. Les chefs S.A. regardaient attentivement le chancelier. Certains, parmi
les plus âgés, avaient connu le Führer et des larmes montèrent à leurs yeux. La
longue pénitence était enfin terminée. Ils étaient à nouveau les gardiens de la
doctrine. Le chancelier poursuivit :


— L’Oberstgruppenführer Krukemberger avait sollicité en
pleine nuit une audience secrète pour me présenter un compte rendu établi par l’ordinateur
de synthèse du S.D. Selon ces données, nous serions à la veille d’un conflit
mondial déclenché par les forces nippones.


Le chancelier hésita, se tourna vers Tenhôlff qui le fixa, regard
presque dur. Alors, il poursuivit :


— Je suis chancelier depuis bientôt quinze ans, depuis
la mort du Reichleiter Martin Bormann. Je crois pouvoir affirmer que je me suis
entouré d’hommes de bon conseil. Nous venons, et je dis cela en le pensant d’une
manière très sincère, de déjouer un complot ourdi par les hommes de Bourgogne
qui voulaient profiter des faveurs d’une guerre extérieure pour tenter de
reconquérir leurs privilèges perdus… Actuellement, une délégation diplomatique
japonaise est à Berlin pour définir avec nous les modalités de signature d’un
nouveau traité de non-agression, ainsi que la présence de l’empereur aux
cérémonies du Centenaire. Je dis et j’affirme que les rumeurs répandues par les
hommes de Bourgogne sont dénuées de tout fondement. Je dis et je suis convaincu
qu’il n’y aura pas de guerre avant cent ans au moins. À ce moment, nous serons
prêts et nous vaincrons comme nous l’avons toujours fait jusqu’à présent.


Les chefs S.A. se levèrent en applaudissant. Ils étaient
maintenant établis dans la paix et ils étaient heureux qu’on les confirme dans
cet état[bookmark: _ftnref11][11].


Ludwick Strakner, Gauleiter de Cologne, sortit discrètement
de la salle pour se rendre aux toilettes. L’énorme quantité de bière qu’il
avait ingurgitée commençait à lui peser sur la vessie. Un jeune S.A. de la
garde spéciale s’avança pour l’aider car il titubait un peu mais il le repoussa
d’un geste.


— Ça va, ça va, je tiens encore debout…


Il dut reprendre son souffle avant de pénétrer aux toilettes.
Les gardes se regardèrent en souriant et l’un d’eux mima l’ivrogne dès que
celui-ci eut le dos tourné. Ils aimaient bien se gausser des balourds provinciaux.


Dès qu’il se retrouva seul, Ludwick Strakner sembla
brusquement dégrisé. Il urina longuement puis vint se planter devant le
taxiphone mural. Il fouilla ses poches pour trouver la piécette nécessaire.


Deux S.A. de la garde spéciale pénétrèrent dans les toilettes
en riant. Ils lancèrent des regards froids au représentant de Cologne puis ils
rectifièrent leur tenue en se regardant dans la glace murale qui se trouvait
au-dessus des lavabos. Ludwick Strakner croisa le regard de l’un d’eux et il
comprit que le jeune S.A. le surveillait discrètement. Il composa son numéro
avec difficulté en grommelant.


— Faut que je la prévienne…


Les deux S.A. dressèrent l’oreille et le Gauleiter les prit
à partie.


— Si ma bonne femme n’est pas prévenue de mon retard, elle
va ameuter tout l’hôtel. Pour une fois que nous sommes reçus dans une grande
ville !


Il ricana.


— Je m’en vais lui dire qu’on est en conférence pour
une bonne partie de la nuit. Elle me connaît, service, service…


Les deux S.A. éclatèrent de rire et l’un des deux s’approcha
du représentant de Cologne.


— Vous avez raison, Gauleiter, faut pas se laisser
marcher sur les pieds par une bonne femme !


Ludwick Strakner baissa les yeux vers la main du S.A.


— On voit bien que t’es pas marié…


Les deux gardes riaient de plus belle. À l’autre bout du fil,
la sonnerie retentit dans le bureau d’Helmut Schronkell, attaché militaire de
Bourgogne à Berlin. Quand il eut décroché, le Gauleiter Strakner demanda d’une
voix qu’il s’efforça de rendre plus audible :


— Je voudrais parler à Frau Strakner, chambre 315.


À l’autre bout du fil, il y eut un silence puis une voix de
femme se fit entendre.


— C’est toi, Ludwick ?


— Oui, pour te dire que la réunion va durer plus
longtemps que prévu.


— Tu vas encore rentrer saoul ?


— Nous restons pour travailler…


— Je sais ce que ça veut dire pour toi.


— Tu n’y es pas… Le chancelier est parmi nous, il vient
de nous faire un discours et maintenant nous devons travailler car nous sommes
les dépositaires du dogme.


Il raccrocha et se tourna vers les deux S.A. de la garde.


— Je ne sais pas si elle a gobé l’hameçon.


Dans le bureau de l’attaché militaire, la secrétaire regarda
longuement Schrokell. Celui-ci reposa l’écouteur et dit :


— Le chancelier a définitivement basculé du côté de la
S. A…


Il prit une feuille de papier et commença à coder un message.


 


Nancy


Palais du Reichsführer SS, protecteur
de l’État de Bourgogne.


22 h 00 locales


 


L’Obergruppenführer Martin regardait d’un air maussade les
flammes qui pétillaient dans la grande cheminée de pierre sur laquelle un
sculpteur avait gravé des scènes de chasse rehaussées d’inscriptions runiques. Il
leva les yeux vers l’étendard noir tendu au-dessus de la tablette. C’était le
drapeau du premier régiment de SS, celui que le Führer en personne avait remis
à Heinrich Himmler le 6 janvier 1928.


Il se tourna enfin vers le bureau derrière lequel le
protecteur de l’État de Bourgogne ne cessait de le fixer de ses yeux minces, à
travers le pince-nez.


— Êtes-vous certain de ce que vous avancez, Martin ?


— Malheureusement oui, Herr Reichführer.


— Incroyable, c’est incroyable !


Le directeur général des camps de concentration baissa la
tête. Himmler se leva et fit quelques pas dans la pièce avant de s’immobiliser
devant le portrait d’Henri l’Oiseleur qu’il contempla longuement. Il sembla
enfin sortir de son rêve et marcha à nouveau vers Martin.


— Vous rendez-vous compte de ce que vous m’avez appris ?
Des Juifs auraient attaqué un appareil des lignes régulières allemandes, en
enlevant du même coup l’une des personnalités les plus importantes de l’État de
Bourgogne.


— Herr Reichsführer, les faits sont là dans leur
brutalité. Je crois pouvoir affirmer que les Juifs ont reçu une aide extérieure.
C’est l’unique explication logique pouvant être retenue et nous en aurons
certainement la confirmation dans les prochaines heures.


— Et le professeur Zelleschi ?


— Je crains que ces bandits ne nous proposent un
échange s’ils arrivent à poser l’appareil.


— Un échange, et contre qui ?


— Je ne sais pas, peut-être un rabbin célèbre ou des
jeunes qui pourraient ensuite prendre le maquis en Palestine ou émigrer en
Amérique du Sud.


— Cette idée est intolérable.


— Le Juif qui a dénoncé ses comparses est dans de
bonnes mains. Il fera certainement d’autres révélations. Nous pourrons alors
démanteler rapidement cette association de malfaiteurs. En Nouvelle Israël, nous
nous y employons déjà. Depuis ce matin, trois mille Juifs ont été exécutés.


Himmler haussa les épaules.


— Toujours les solutions naïves…


Il leva les bras au ciel.


— Tuer des Juifs ne résoudra pas le problème car si
cela était, nous l’aurions fait depuis longtemps. Non, nous devons frapper où
le Juif agit en sourdine, sans dévoiler son véritable visage, c’est-à-dire…


Le Reichsführer hésita et ne termina pas sa phrase. Il alla
jusqu’à son bureau et appuya sur la commande de l’interphone.


— Hohenstoffen et Muller sont-ils arrivés ?


— À l’instant, Herr Reichsführer.


— Qu’ils entrent…


La porte s’ouvrit devant les deux officiers généraux. Ils n’avaient
même pas pris le temps d’ôter leurs imperméables ruisselants de pluie. Ils
saluèrent et s’excusèrent pour leur tenue. D’un geste, Himmler leur demanda de
prendre place à la table du Conseil.


Ils lancèrent leurs vêtements de pluie sur un banc et s’installèrent.
Le Reichführer regarda longuement le nouveau directeur du S.D. puis, brusquement,
il parla d’une voix haute, d’un seul trait.


— Hohenstoffen, à compter de cet instant, vous êtes
promu au grade d’Oberstgruppenführer et je vous confirme dans vos nouvelles
fonctions… Muller, mettez les troupes de Waffen-SS en alerte réelle avec
programme de guerre.


— Elles le sont depuis ce matin, Herr Reichführer.


Himmler approuva de la tête. Il eut un tic nerveux qui lui
déforma la joue droite. Il regarda mélancoliquement le fauteuil laissé vacant
par Zelleschi.


— J’ai une autre mauvaise nouvelle à vous annoncer, messieurs.


Les deux généraux tendirent l’oreille car, parfois, la voix
du Reichsführer devenait presque inaudible.


— Ce matin, les Juifs de la Nouvelle Israël se sont
soulevés. Grâce à des complicités venues de l’extérieur, ils se sont emparés d’un
appareil de transport civil et ils ont enlevé le professeur Zelleschi qui
aurait dû se trouver ce soir parmi nous. Il était certainement le seul à
trouver les véritables solutions aux problèmes importants que nous connaissons.


Muller eut un regard en biais vers Hohenstoffen et il crut
deviner un sourire dans les yeux de son ami. Il se tourna alors vers Martin.


— Avez-vous réussi à reprendre la situation en main ?


— Bien entendu.


— Faut-il envoyer dans l’île quelques bataillons de parachutistes-SS
pour prêter main-forte à la garnison ?


— C’est inutile mais je vous en remercie, Muller.


Les yeux perçants du Reichsführer allaient de l’un à l’autre.
Il connaissait la rivalité endémique existant entre la direction des camps et
le haut commandement des Waffen-SS.


— Messieurs, l’instant n’est plus aux vaines querelles
personnelles. Nous avons maintenant en main toutes les preuves du complot ourdi
par les Juifs. En moins de douze heures, l’État de Bourgogne a été frappé deux
fois parmi les plus indispensables de ses dirigeants. Il n’est que temps de
réagir.


— Les troupes n’attendent que vos ordres, Herr
Reichsführer.


Himmler ôta ses lorgnons. Il les déposa avec précaution
devant lui et posa ses mains bien à plat sur le velours noir qui recouvrait la
table.


— Je suis convaincu que le complot juif est d’une
envergure mondiale. Il semble qu’ils aient réussi à se glisser dans les hautes
sphères du commandement japonais et, peut-être même, parmi les dirigeants du
Grand Reich.


Les deux généraux ne purent retenir des murmures. Himmler
demanda :


— Comment expliquer autrement l’attentat contre
Krukemberger alors qu’il revenait de la chancellerie ?


Hohenstoffen approuva d’un signe de tête.


— Les officiers de Bourgogne pensent qu’il est temps de
remettre de l’ordre dans la maison du Führer. La S.A. a repris de l’autorité et
ses reîtres sont les mêmes que vous avez déjà chassés en 1934.


— Je sais, Hohenstoffen, je sais… Les Juifs sont
partout.


Le nouveau directeur du S.D. ébaucha un mouvement d’humeur
mais Muller lui posa doucement la main sur l’avant-bras en demandant.


— Quelle solution proposez-vous, Herr Reichsführer ?


— J’attends la vôtre. Ensuite, je dirai ma conclusion.


Muller jeta un coup d’œil vers Hohenstoffen et il comprit
que celui-ci appuierait sa demande.


— Nous pensons qu’il faut frapper vite et fort, comme
disait le Führer. Actuellement, deux compagnies de la division Viking
sont à Berlin pour préparer la parade du Centenaire. Grâce à cette force, nous
pouvons prendre l’initiative et étouffer dans l’œuf le complot S.A… Nous devons
voir la vérité en face et comprendre que si nous n’agissons pas, la Bourgogne
sera balayée aussi à brève échéance.


Himmler se tourna vers le nouveau directeur du S.D.


— Qu’en pensez-vous ?


— Je suis du même avis… De plus, la division Galicie
qui était à l’entrainement à Auschwitz est actuellement transportée par chemin
de fer vers Kharkov. Nous pouvons facilement la détourner sur Berlin sans
attirer l’attention.


Himmler resta cette fois prostré un long moment, le regard à
nouveau porté vers le portrait d’Henri l’Oiseleur. C’était un peu comme une
étrange prière, un appel par-delà les siècles à l’empereur disparu. Les
officiers généraux attendirent en silence, ayant appris la patience depuis de
longues années.


Dans son coin, le directeur des camps de concentration
observait la scène, un étrange sourire sur ses lèvres trop rouges.


— Ma décision est prise, dit enfin le Reichsführer. Nous
allons nettoyer la chancellerie dans les plus brefs délais. Ensuite, nous
formerons un cabinet de sauvegarde et nous attaquerons le Japon les premiers. Nous
allons rayer l’empire nippon des planisphères. Alors, nous pourrons nous
consacrer à l’unique tâche pour laquelle nous sommes véritablement formés, l’étude
en profondeur du problème juif.


Muller se leva et claqua des talons.


— Je vais donner immédiatement des ordres en
conséquence, Herr Reichsführer.


— C’est entendu… Hohenstoffen partira dans l’heure pour
Berlin. Sa mission officielle sera de présenter les excuses de notre
gouvernement pour l’intervention peut-être intempestive de Krukemberger. En
réalité, arrangez-vous pour que tout soit réglé avant demain midi.


Les deux officiers généraux saluèrent et quittèrent la pièce.
Ils étaient heureux d’avoir retrouvé l’espace de quelques instants un Himmler
qui semblait préférer l’action aux longs discours ésotériques.


Martin se retrouva seul avec le Reichsführer. Ce dernier
semblait à nouveau plongé dans une profonde méditation, le regard fixé sur le
portrait de l’empereur dont la vie lui avait toujours tenu lieu de modèle.


Le directeur des camps avait une envie folle d’allumer une
cigarette mais il savait que le Reichsführer ne lui aurait jamais pardonné un
tel geste en sa présence. Il n’osait pas demander l’autorisation de se retirer.


Tout à coup, il fronça les sourcils. La tête d’Himmler avait
légèrement vacillé puis elle était tombée sur son épaule, comme s’il venait de
s’assoupir. Martin fut pris d’un doute affreux. Il s’approcha et demanda à voix
basse :


— Herr Reichsführer, désirez-vous prendre quelques
instants de repos ?… Je vais appeler votre ordonnance.


Himmler ne répondit pas. Martin s’approcha davantage, se
pencha sur le visage ridé du vieillard et il comprit que son appréhension était
justifiée.


Heinrich Himmler, dernier chef historique vivant de la
Révolution national-socialiste, venait de mourir.


Martin n’hésita que quelques secondes puis il décrocha le
combiné téléphonique et composa sur le cadran le numéro personnel du
Gruppenführer Wagmanns, commandant en chef des unités SS-Totenkôft.


— Venez vite au palais, dit-il simplement… L’heure est
arrivée.


 


Salt Lake city
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10 h 00 locales


 


Arthur William Mackensie, président des États-Unis d’Amérique
du nord, remit les lunettes qu’il venait de nettoyer minutieusement avec un
mouchoir de batiste. Le président utilisait pour cet usage une demi-douzaine de
mouchoirs par jour.


Il cala ses lunettes d’un mouvement que connaissaient bien
ses proches collaborateurs puis il prit dans un coffret posé sur un coin du bureau
un énorme cigare de Havane qu’il alluma avec une longue allumette. Il en tira
de longues bouffées voluptueuses avant de parler.


— D’après le radio-message en provenance de Londres, nous
serions attaqués par les Japonais dans les quarante-huit heures.


— Peut-être même avant, monsieur le président, déclara
le secrétaire d’État. La seule donnée que l’ordinateur de synthèse ne peut
prévoir est la position exacte des navires japonais lors de leur première
attaque. Il semble cependant certain qu’ils lanceront leurs meutes dès qu’ils
seront à portée des côtes californiennes.


— Peut-on prévoir au moins une approximation ?


— La flotte japonaise a quitté les îles Hawaii dans la
matinée du 6 avril en prenant la direction du Pacifique sud pour détourner
la vigilance des sous-marins espions que les Allemands font croiser aux abords
des bases. C’est dans la nuit du 8 au 9 avril que les porte-avions ont
réussi à semer celui qui les pistait depuis trois jours. À cette date, ils
avaient toujours un cap sud-sud-est. On peut donc estimer que cette flotte n’a
vraiment viré de bord que le 9 au plus tôt. Dans cette hypothèse, elle serait à
portée de nos côtes demain dans la matinée. C’est d’ailleurs la date
approximative donnée par le synthétiseur britannique.


— Quelles mesures sont déjà prises ?


— Les terrains sur lesquels nous parquons
habituellement les appareils de la garde nationale ont été évacués. Les
intercepteurs ont été remplacés par de vieux coucous repeints à neuf mais bien
incapables de voler en mission de guerre. Nous espérons que les Japonais
tomberont dans le panneau.


— Croyez-vous qu’ils utiliseront les armes nucléaires
tactiques ?


— Selon moi, cette hypothèse est exclue… Ils attaquent
pour s’emparer d’une côte pacifique en pleine possession de ses moyens industriels
et non un désert contaminé par les radiations.


— Une flotte de débarquement doit donc suivre les
navires de combat.


— Sans aucun doute… Nos patrouilleurs ne se hasardent
plus au-delà de cinquante milles nautiques depuis l’incident de l’an dernier… Les
Allemands avaient menacé de nous priver de cette flotte défensive.


— Faites donner l’ordre aux patrouilles aériennes d’élargir
sensiblement leurs rayons d’action.


On frappa à la porte et un homme des services secrets
pénétra dans la pièce.


— Un officier allemand désire vous entretenir
immédiatement, monsieur le président.


— Un officier de la commission de contrôle ?


— Je ne crois pas, monsieur le président. C’est un
homme de Bourgogne.


Le président et son secrétaire d’État se regardèrent puis il
eut un mouvement de la main.


— Faites entrer…


Le G-man sortit pour appeler l’envoyé de l’État de Bourgogne
qui pénétra dans la pièce. Il regarda avec étonnement le secrétaire d’État puis
il alla se planter devant le président, à trois pas, claqua des talons en saluant
d’un geste rigide.


— Heil Hitler !


— Bonjour, commandant…


— Monsieur le président, je suis Eric Grezenschi, envoyé
spécial du directeur du S.D., l’Oberstgruppenführer Hohenstoffen. Je suis
désolé d’avoir dû forcer votre porte mais j’ai quitté Nancy il y a sept heures
sur un bombardier afin de vous joindre le plus vite possible.


Arthur William Mackensie prit un mouchoir propre dans sa
réserve et il essaya ses lunettes puis il sourit enfin à l’officier qui était
resté au garde-à-vous.


— Asseyez-vous donc.


— Je vous en remercie, monsieur le président.


Le président proposa une cigarette à l’homme de Bourgogne, mais
celui-ci refusa. Mac Logan, le secrétaire d’État, en prit une. Il l’alluma avec
une longue allumette qu’il garda enflammée dans ses doigts, jusqu’à se brûler. Alors,
il la souffla et la posa dans le cendrier. Le président s’appuya au dossier de
sa chaise.


— Votre message doit être bien grave, commandant, pour
que vous ayez fait un aussi long voyage en si peu de temps.


— C’est en effet bien grave, monsieur le président… L’Oberstgruppenführer
Hohenstoffen m’a chargé de vous prévenir que, dans un délai de deux à huit
jours, les forces navales japonaises attaqueront la côte ouest des États-Unis.


— Les Japonais, nous attaquer !


— Le gouvernement impérial a décidé de conquérir les
deux rives du Pacifique et les États-Unis sont leur prochain objectif.


— Que devons-nous faire ?


— Résister à ce premier assaut afin que des renforts
puissent être acheminés.


Le secrétaire d’État intervint.


— Je me permets de faire remarquer à monsieur le
président que les services officiels de l’ambassade du Grand Reich à Salt Lake
City ne nous ont pas soufflé mot de cette attaque.


— C’est bien étrange en effet de la part d’une nation
qui se proclame notre alliée… Ne trouvez-vous pas, commandant ?


Grezenschi eut un air gêné. Il passa nerveusement sa main
sur son menton avant d’avouer :


— Les services officiels du Grand Reich ne croient pas
en cette attaque, monsieur le président. Nous, en Bourgogne, nous en sommes
convaincus et c’est la raison qui fait que je suis ici.


— Vous devez savoir, commandant, que je ne peux
ordonner aucune mesure d’ordre militaire avant d’avoir reçu l’aval de la
mission de contrôle allemande. Que voulez-vous donc que je fasse si cet
organisme officiel ne paraît pas même au courant de ce que vous m’annoncez ?
Les délégués de la mission de contrôle pourraient alors penser avec raison que
je tente de remilitariser les États-Unis, or je tiens à respecter les traités
et à ne pas donner une image agressive de mon pays.


L’officier bourguignon paraissait de plus en plus embarrassé.


— Vous avez la parole du Reichsführer que cet acte ne
nuira ni à votre pays, ni à vous-même… Les autorités légales du Grand Reich
avaliseront vos actes. Je peux vous en donner l’assurance formelle.


Le secrétaire d’État regardait la cheminée où brûlait une
énorme bûche. Il faisait encore froid dans les Rocheuses à cette époque de l’année.


— Monsieur le président, dit-il en revenant vers le
bureau, nous ne pouvons agir dans le sens demandé par le commandant Grezenschi.
Ce serait trahir la signature de l’un de vos prédécesseurs, trahir notre traité
d’amitié avec le Grand Reich allemand.


L’officier bourguignon hésita quelques instants puis il fixa
intensément le président des États-Unis.


— Je suis en mesure de vous révéler que, dans quelques
heures, le Reichsführer Himmler sera de fait l’unique dirigeant du peuple
allemand.


— Et le chancelier actuel ? demanda le secrétaire
d’État.


— Le chancelier recevra lui aussi ses instructions de
la bouche du Reichsführer.


Les deux Américains se regardèrent.


— Et si nous prévenions l’ambassade d’Allemagne ? demanda
le secrétaire d’État.


— Je serais perdu, vous aussi et les États-Unis de même.
Ici, la seule chance qui vous reste est de mettre la garde nationale en état d’alerte.


Le président Mackensie chaussa à nouveau ses lunettes.
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Le soleil émergea brusquement des collines qui barraient l’horizon
désertique. Les sentinelles clignèrent des paupières car elles avaient été
aveuglées par la lumière vive et rasante qui scintillait sur le sable, accrochant
parfois un cristal plus brillant.


Yehuda Haimleck s’approcha du radio, le regarda sans parler.
Le jeune soldat leva un visage fatigué et eut un signe négatif de la tête.


— Toujours rien…


— Essaie encore.


— Les accus sont trop faibles pour émettre à une telle
distance. Vaut mieux brancher l’indicateur automatique avec notre position et
espérer que le Centre nous repérera à temps.


— Fais pour le mieux…


L’officier juif griffonna quelques chiffres sur une page de
son carnet puis il l’arracha et la tendit au radio qui tourna ses cadrans pour
enclencher le système automatique. Il ne leur restait plus qu’à attendre.


— Capitaine !


L’une des sentinelles qui se trouvait postée au sommet des
rochers faisait de grands signes de la main. Yehuda grimpa rapidement jusqu’à
lui. L’homme lui passa sa paire de jumelles et lui désigna le nuage de
poussière qui venait d’apparaître sur l’horizon. Yehuda régla la vis
micrométrique. Il découvrit bientôt les véhicules verdâtres de la milice
municipale de Charm el-Cheikh, plus nombreux qu’il ne l’avait pensé. L’une des
voitures était plus avancée que les autres, semblant avancer à vive allure vers
le refuge du commando juif.


— Alerte !


Les soldats s’éveillèrent en sursaut. Ils sautèrent sur les
armes qui étaient à portée de leurs mains. David Caradine s’approcha de l’officier
de l'Irgoun.


— Les Arabes ?


— Un de leurs véhicules est en avance sur les autres, sans
doute pour nous proposer une reddition…


— Nous allons nous rendre ?


— Il n’en est pas question… De toute manière, nous
serions massacrés, alors autant combattre. Nous avons encore une petite chance
d’être dégagés par des renforts envoyés par le Centre.


La sentinelle avait repris son observation.


— C’est drôle, mon capitaine, mais le premier véhicule
a pas les mêmes marques que les autres… Et puis, on dirait qu’il est pas piloté.


Yehuda lui arracha les jumelles des mains. Il les braqua sur
la voiture qui ne se trouvait plus qu’à une centaine de mètres, avançant
toujours à la même allure.


— Il y a un corps attaché sur le capot… Ils ont dû
coincer l’accélérateur avec une cale et bloquer le volant pour que la voiture
arrive tout droit sur nous.


— C’est votre command-car, capitaine, la voiture que
vous avez donnée hier au soir à l’Allemand.


— Je crois comprendre.


L’officier juif et David Caradine redescendirent sur le
sable. Le command-car venait de s’immobiliser contre un rocher, vingt mètres en
avant du camp retranché. Les miliciens arabes avaient lié sur le capot le corps
dénudé du diplomate, émasculé, les organes sexuels enfoncés dans la bouche. Ses
yeux avaient été crevés et son corps n’était plus qu’une informe masse
sanglante.


Les prisonniers allemands s’approchèrent à leur tour. Le
professeur Zelleschi eut un haut-le-corps et, d’un geste, il ordonna à sa collaboratrice
de rester en arrière.


Yehuda Haimleck se tourna vers eux.


— Votre compatriote a échoué dans sa mission de
conciliation. Ça nous prouve s’il le fallait encore que nous n’avons rien à
attendre des miliciens qui sont à nos trousses… (Il eut un sourire.) Et cela, quelle
que soit notre race !


— Nous sommes donc perdus ?


L’officier juif ne répondit pas à Zelleschi. Il donna des
ordres pour qu’on détache le cadavre du supplicié tandis que le soldat chargé
de surveiller les prisonniers les repoussait dans une anfractuosité du rocher. Le
professeur s’échappa et s’élança vers Yehuda Haimleck.


— Il existe encore un moyen d’être sauvés.


— Lequel ?


— Votre radio… Branchez-vous sur la fréquence de notre
base de Chypre. Dans quelques heures, des parachutistes viendront nous dégager…
Il suffit de tenir.


— Ils VOUS dégageront, monsieur le professeur.


Zelleschi hésita encore une seconde.


— Vous aurez la vie sauve… Vous serez remis en liberté
ainsi que tous vos hommes. Je vous en donne ma parole, au nom du Reichsführer.


— Un Juif n’a guère eu le loisir de croire en la parole
de Himmler.


— Cette fois, vous le devez car c’est votre unique
chance… Ici, il y a des innocents sous votre responsabilité, une femme, un
adolescent, des civils étrangers à tout ça…


Yehuda le regarda froidement dans les yeux.


— Je sais tout ça, monsieur le professeur, mais je vous
demande de regagner votre place auprès de vos compagnons.


Un coup de feu retentit.


— Ils sont en train de nous encercler, capitaine.


— Ne tirez qu’à coup sûr sans gaspiller les munitions.


Un fracas lointain d’armes automatiques se fit entendre et
une grêle de balles frappa les rochers. Les assiégés se baissèrent pour s’abriter.
Le feu dura quelques instants et cessa aussi brusquement qu’il avait commencé.


— Ils vont lancer l’assaut.


Les miliciens arabes avaient quitté la protection de leurs
véhicules. Ils avançaient lentement, espacés les uns des autres d’une dizaine
de mètres, refermant inexorablement le cercle au centre duquel se tenaient les
soldats juifs et leurs prisonniers.


Noah serra plus fort le pistolet mitrailleur que lui avait
tendu un jeune soldat. À côté de lui, Chaloum essayait de manœuvrer un vieux
fusil Mauser muni d’une lunette. Il avait posé devant lui les trois chargeurs
de rechange dont il disposait.


— Nous allons les repousser.


— Une fois, deux fois, dix fois peut-être, mais après ?


Du haut des rochers, Yehuda Haimleck donna le signal du feu.
Les armes automatiques commencèrent à cracher. Chaloum épaula soigneusement le
vieux fusil et visa un milicien qu’il aperçut dans la lunette, à une
cinquantaine de mètres. Il appuya doucement sur la détente. L’homme s’écroula. Chaloum
déplaça alors son arme et tira à nouveau. Cette fois, il rata sa cible et l’Arabe
se jeta à terre. Il était armé d’un fusil mitrailleur et avait le torse ceint
de bandes de cartouches brillantes. Il riposta et les balles s’écrasèrent
autour d’eux.


Chaloum se redressa pour viser avec plus d’application. Il
sentit une violente brûlure au flanc mais il surmonta la douleur et il attendit
que l’Arabe se trouve exactement au centre de sa lunette. Il appuya à nouveau
sur la détente en serrant de toutes ses forces la crosse de l’arme. Il vit l’ennemi
s’écrouler sur son arme au moment même où il recevait un coup de poing en
pleine poitrine.


— J’ai mal, balbutia-t-il en s’écroulant aux pieds de
Noah qui lâcha son arme pour se pencher sur lui.


En rencontrant ses yeux vides, Noah comprit que son camarade
venait de mourir. Des larmes perlèrent à ses yeux et il se mit à genoux, l’arme
à la hanche, vidant son chargeur en direction des miliciens.


— Du calme, petit, tire qu’à coup sûr, lui dit Yehuda
Haimleck en lui posant la main sur l’épaule.


L’officier juif découvrit le cadavre de Chaloum. Il détourna
la tête, sans même savoir pourquoi.


— Il aura pas connu longtemps la joie d’être un homme
libre.


— Il est mort une arme à la main, capitaine… C’est ça
qui était important pour un Juif né à Sainte-Hélène.


Les véhicules blindés de la Milice s’étaient rapprochés
quand leurs équipages comprirent que leurs adversaires ne disposaient pas d’armes
antichars. Ils lâchaient de longues rafales de mitrailleuses lourdes qui
obligeaient les Juifs à se tenir tapis dans leurs trous. Soudain Yehuda
Haimleck fut entouré de jaillissements de sable qui montèrent vers le ciel en
épais nuages. Quand ils se dissipèrent, l’officier juif gisait sur le sol, le
corps haché par les impacts de 50.


Noah se leva alors et courut vers l’anfractuosité où étaient
terrés les prisonniers allemands. Deux Arabes surgirent brusquement devant lui,
le surprenant car il ne pensait pas qu’ils avaient déjà atteint le
retranchement. Son index se crispa presque malgré lui sur la détente de l’arme.
Les deux miliciens s’écroulèrent.


La sentinelle gisait sur un rocher, une balle en plein front.
Tout au fond de l’anfractuosité, le jeune homme distingua les Allemands. Il s’avança
vers eux et, d’un coup sec, il enclencha un chargeur plein dans son arme. Les
deux hommes d’affaires étaient assis, les mains croisées sur leurs têtes. La
jeune femme se serrait contre le professeur qui voulut parler mais aucune
parole ne passa ses lèvres. Il venait brusquement de reconnaître le jeune homme
qui se trouvait en face d’eux, l’un des Juifs que les Gardes noirs allaient
abattre…


Noah commença à tirer sur le groupe d’Allemands qui
hurlèrent quand les balles déchiquetèrent les corps sans défense. Il n’y eut
bientôt plus qu’un amas de chairs sanglantes.


Noah découvrit alors que le jeune hitlérien était toujours
debout, ayant échappé miraculeusement aux balles tirées presque à bout portant.
Le jeune évadé de Sainte-Hélène appuya sur la détente mais le percuteur claqua
à vide. Il n’avait plus de cartouches. D’un geste brusque, il arracha le
chargeur pour le remplacer par un autre.


— Nous devrions essayer de filer, balbutia Kurt Wellman.


Noah regarda le jeune Allemand qui essayait de sauver sa
peau.


— Il y a encore un camion intact. Je sais conduire. Si
nous réussissons à l’atteindre, nous pourrions profiter de la confusion du
combat pour filer.


— Les Arabes sont partout autour du camp.


— Viens…


Le jeune Allemand s’avança vers l’extérieur. Noah arma son
pistolet mitrailleur mais ne tira pas. Malgré son jeune âge, l’autre devait
être un soldat puisqu’il portait un uniforme. Peut-être avait-il l’habitude des
combats, ce qui leur donnait une chance de s’en sortir. Il devait tenter de le
faire pour pouvoir encore lutter pour Israël.


Au passage, Kurt Wellman saisit l’arme de la sentinelle. Il
se pencha et dégrafa aussi son ceinturon de toile qu’il passa rapidement puis
il avança en rasant les rochers. Un milicien surgit devant lui. Il tira à bout
portant et l’Arabe fut projeté contre la paroi rocheuse par les impacts. Noah
suivait l’Allemand sans comprendre, aveuglé par la douleur quand il pensait au
corps déchiqueté de Chaloum.


Ils arrivèrent devant le camion. Le jeune Allemand y grimpa
et, accroupi derrière le tableau de bord, il tira sur le démarreur. Le moteur
hoqueta deux ou trois fois avant de partir. Noah se glissa à son côté. L’Allemand
fouilla alors dans sa chemise et en sortit le drapeau à croix gammée des
Jeunesses hitlériennes d’Argentine qu’il avait caché lors de leur capture.


— Cale-le sous l’essuie-glace, ordonna-t-il au jeune
Juif.


Des coups de feu claquaient encore çà et là. Kurt Wellman
desserra le frein à main et embraya. Le véhicule avança lentement vers les
dunes de sable.


Ils se trouvèrent tout à coup en face d’un blindé léger. Le
mitrailleur qui se tenait dans la tourelle fit pivoter son arme et se pencha
pour ajuster son tir, découvrant alors le drapeau nazi qui s’étalait sur le
pare-brise. Il hésita… Des souvenirs se bousculèrent en lui. Du temps du
royaume islamique, il avait vu défiler des soldats qui portaient cet emblème. Son
père lui avait expliqué que c’était ceux-là qui les avaient libérés du joug
britannique… Mais c’était il y a déjà longtemps et tout s’embrouillait… Il
hésita et le camion était déjà loin, dissimulé par un nuage de poussière.


Le milicien leva les yeux au ciel en invoquant le nom d’Allah
puis il envoya une longue rafale de balles explosives vers le sommet des
rochers.


Le camion tout-terrain roulait à toute allure vers le nord. Kurt
Wellman se pencha, jeta un coup d’œil rapide sur la jauge à essence. Il ne
devait rester qu’une quinzaine de litres de carburant, de quoi franchir
cinquante kilomètres tout au plus.


Au loin, ils entendirent encore des coups de feu espacés. Les
Arabes devaient achever les blessés. Noah se retourna. Aucun autre véhicule ne
semblait les avoir pris en chasse. Ils étaient provisoirement saufs. Il regarda
alors le jeune nazi qui conduisait en fixant le sol, devant lui.


— J’aimerais que tu poses ton arme derrière toi, Juif.


— Pourquoi ?


— Parce que tu es maintenant mon prisonnier.


Noah arma son pistolet mitrailleur et en appuya le canon sur
la tempe du conducteur.


— C’est toi qui es mon prisonnier !


Malgré la menace qu’il savait réelle, le jeune Allemand se
contenta de sourire.


— Et tous deux, de qui sommes-nous les prisonniers ?


Ils roulèrent durant trois quarts d’heure puis le moteur
hoqueta et le véhicule s’immobilisa. L’Allemand sauta à terre et souleva le
capot. Il revint vers Noah et éclata franchement de rire.


— La course est terminée… Ni toi, ni moi ne connaissons
la région. Nous sommes donc perdus.


— Le camp central a dû envoyer des renforts.


— Tu ne sais même pas ce qu’est ce camp central… Par
contre, nos radars volants ont peut-être localisé l’avion et des patrouilles
aériennes nous recherchent… Et puis, les passagers que vous avez laissés libres
ont pu donner l’alerte !


Il regarda le ciel.


— Alors, l’un de nous sera prisonnier. C’est sûr…


— Peut-être serons-nous morts si les miliciens arabes
arrivent les premiers.


Noah baissa la tête. Il était convaincu que les forces
juives seraient là les premières. Il descendit à son tour du véhicule, le
pistolet mitrailleur braqué sur le jeune nazi. Il hésita un moment avant de
prendre la décision de le tuer si les combattants juifs n’arrivaient pas les
premiers[bookmark: _ftnref12][12].


Là-bas, devant les rochers, les miliciens arabes achevaient
le pillage des cadavres qu’ils avaient mutilés, s’attardant sur celui de la
secrétaire du professeur Zelleschi. Le mitrailleur de la voiture blindée s’approcha
de son chef de groupe pour lui raconter qu’il avait vu un camion marqué aux
armes allemandes, avec des soldats blonds à l’intérieur. L’officier arabe
sourit amicalement et lui tendit une gourde d’eau fraîche puis il se tourna
vers son adjoint et mit son index sur sa tempe.


— Maboul…


— La chaleur, mon lieutenant, aussi l’excitation du
combat.


— Il est temps de rentrer… Des renforts juifs peuvent
arriver.


 


Berlin


Gare centrale de marchandises


05 h 00 locales


 


Il était encore tôt, cinq heures du matin tout au plus. Il
faisait froid et une bruine légèrement givrante ne cessait de tomber, rendant
la chaussée glissante.


L’Oberstgruppenführer Hohenstoffen se dirigea vers les
officiers qui attendaient sur le quai. Ils appartenaient à l’état-major de la
division Galicie dont la première rame venait de se ranger au quai
principal. Ils avaient lu leurs ordres, un peu surpris de participer à une
opération de police à Berlin alors qu’ils avaient quitté Varsovie pour aller
défendre les frontières asiatiques des marches de l’Est, mais on ne leur avait
pas inculqué l’étonnement, seulement l’obéissance absolue aux ordres.


Le Brigadeführer Schmidt, commandant la division, s’avança
vers le chef des services secrets de Bourgogne. Il claqua des talons en saluant
presque mécaniquement.


— Nous sommes à vos ordres, Oberstgruppenführer.


— Vos détachements occuperont les positions qui leur
ont été affectées sur leurs ordres… L’opération commence à cinq heures quinze.


De petits groupes de soldats en tenue de campagne, revêtus
de parkas en toile camouflée, la poitrine barrée de bandes de cartouches, montaient
dans les voitures de transport blindées au fur et à mesure qu’elles
débarquaient des wagons plates-formes.


Hohenstoffen monta à bord d’une voiture-radio de
commandement. Le chef de véhicule le salua d’un mouvement sec du menton.


— Prenez la direction de la chancellerie.


La voiture s’ébranla lentement, suivie d’une demi-douzaine
de porteurs blindés. Le directeur du S.D. s’était réservé la part la plus
délicate du putsch, s’emparer de la chancellerie du Reich. Les véhicules roulaient
maintenant à vive allure dans des artères encore désertes. À un carrefour, un
peu avant la place Martin-Borman, ils croisèrent un camion de nettoiement. Les
ouvriers les regardèrent avec étonnement puis ils se remirent au travail.


Avant de reprendre sa place au volant du camion électrique, Michaël
Grobenschi, un immigré polonais qui était le chauffeur de la benne, se tourna
vers son aide.


— T’as vu, toutes ces voitures blindées sont marquées
du signe des SS de Bourgogne.


— Ils doivent répéter le défilé du Centenaire.


— On devrait peut-être aviser le poste de police comme
c’est inscrit dans le règlement.


L’aide haussa les épaules.


— Le règlement prescrit de rendre compte aux autorités
de police des faits suspects que nous pourrions remarquer pendant nos tournées
matinales… Je pense pas qu’un défilé de voitures blindées puisse être considéré
comme quelque chose de suspect dans les rues de Berlin.


Il reprit son casse-croûte et mordit à pleines dents dans le
sandwich au salami. Michaël Grobenschi ralentit l’allure de son camion-benne. Devant
eux, deux porteurs blindés venaient de s’arrêter devant le bâtiment des
télécommunications et des soldats en tenue de campagne en descendirent. Ils se
dirigèrent vers l’énorme bloc de béton qui abritait les standards téléphoniques
desservant le nord de la capitale et y pénétrèrent.


— Tu trouves pas bizarre que des SS pénètrent de la
sorte dans un bâtiment officiel ?


— Veulent sans doute laisser un message. Pour eux, il y
a pas d’heure d’ouverture.


— T’es con… Je suis sûr que les SS préparent un sale
coup, peut-être même renverser le régime.


L’aide éclata de rire.


— Si tu veux, arrêtons-nous au poste de la Bormanstrasse.
On se fera sonner les cloches et ils seront bien capables de nous sucrer nos
autorisations de sortie pour dimanche prochain mais, au moins, t’auras la
conscience tranquille !


— T’as raison, laissons tomber.


 


05 h 15


 


Le petit convoi s’arrêta deux rues avant de parvenir sur la
place Adolf-Hitler où se dressaient les bâtiments de la chancellerie. La
voiture-radio de commandement continua seule sa route. À son bord, les dix
hommes étaient tassés les uns sur les autres, serrés dans l’étroite cabine
conçue pour n’en contenir que quatre.


Lorsque la voiture stoppa devant les gigantesques escaliers,
le garde S.A. sortit de sa guérite et s’avança un peu. Il trouvait bizarre la
présence d’un véhicule pareil en pleine ville aussi se tourna-t-il pour appeler
son chef de poste mais une voix forte stoppa son geste.


Un officier général bourguignon l’interpellait. La sentinelle
reconnut les insignes d’Oberstgruppenführer, le grade le plus élevé des Waffen-SS.
Quelque chose de grave était en train de se passer. Il s’avança vers l’officier
général.


Il était encore à quelques mètres de la voiture-radio et il
se préparait à effectuer un garde-à-vous réglementaire lorsque la balle le
frappa en plein front, tirée de l’intérieur du véhicule par une arme munie d’un
silencieux. La sentinelle vacilla une fraction de seconde avant de s’écrouler. Déjà
deux SS avaient jailli de l’arrière du véhicule. Ils épaulèrent des fusils à
lunettes munis de modérateurs de son et de viseurs aux infrarouges. Tout en
haut des escaliers, les deux autres sentinelles vacillèrent, la poitrine percée
de balles. L’un d’eux roula les marches jusque sur le trottoir, aux pieds mêmes
de l’Oberstgruppenführer Hohenstoffen.


Les hommes du commando grimpèrent les marches quatre à
quatre tandis que de l’intérieur de la voiture-radio, l’opérateur lançait le
signal convenu aux camions blindés qui stationnaient en retrait. En moins de
trois minutes, deux cents soldats envahissaient la chancellerie.


Hohenstoffen prit leur tête. Ils pénétrèrent dans le hall où
se trouvaient les ascenseurs de service qui menaient aux sous-sols. Quelques
gardes S.A. tentèrent de s’interposer. Une brève fusillade éclata et les
assaillants restèrent maîtres du terrain.


Plusieurs groupes s’enfournèrent dans les ascenseurs. Hohenstoffen
se tourna vers le Brigadeführer Schmidt qui venait d’arriver.


— Où en sommes-nous ?


— Maître des télécommunications et des stations
émettrices de radiotélévision… Deux compagnies de Viking encerclent la
caserne Horst Wessel où est cantonné le régiment de la garde S.A.


— Ici, nous allons nettoyer le sous-sol.


 


05 h 20


 


Le vibreur sonnait déjà depuis quelques minutes lorsque
Victor Neibe s’éveilla enfin. Il lui semblait qu’il venait à peine de s’endormir,
ce qui était la vérité puisque l’avion qui l’avait ramené de Munich s’était
posé sur l’aéroport de Berlin-Centre vers deux heures du matin. Il tâtonna pour
trouver le combiné, jura en se cognant au chevet du lit, donna alors de la
lumière, ce qui réveilla son épouse, une femme blonde à la peau très blanche, un
peu grasse car elle se goinfrait de chocolat chaque fois qu’il l’abandonnait
pour aller aux réunions de l’état-major des sections d’assaut.


— Qui peut appeler à une heure pareille ? bougonna-t-elle.


Son époux ne lui répondit pas. Il était devenu blême et il
sauta du lit avant même d’avoir raccroché le combiné téléphonique qui tomba, restant
suspendu au bout de son fil.


— Ces salopards de SS sont en train d’essayer de
prendre le pouvoir à Berlin… Leur Bourgogne ne leur suffit plus !


Il chercha son pantalon à tâtons, le trouva sous le lit. Son
épouse le regardait faire, sans bouger, sans doute encore endormie malgré ses yeux
grands ouverts. Il était en train d’enfiler sa chemise lorsque la porte de la
chambre s’ouvrit brutalement, enfoncée par les hommes en tenue de campagne.


Une dizaine de SS conduits par un très jeune officier
pénétrèrent dans la pièce. La femme hurla en ramenant le drap sur sa poitrine. Victor
Neibe regardait les intrus d’un air interloqué, une manche de chemise enfilée, l’autre
encore pendant dans son dos.


— Vous êtes Victor Neibe ?


— Que faites-vous chez moi ?


Le jeune officier ne prit pas la peine de lui répondre. Ses
yeux gris regardaient le chef d’état-major comme s’ils ne le voyaient pas. Il
tira lui-même deux courtes rafales. Victor Neibe recula sous les impacts et
retomba sur les draps bleus éclaboussés de sang. Sa femme ne bougea même pas, n’osant
regarder le cadavre, ne cherchant pas à fuir.


Le SS tira une autre rafale.


 


05 h 22


 


À la villa Rôhmpalace, quartier général des sections
d’assaut pour Berlin, Wilfrid Reisenstrauff fut poussé en avant par deux
soldats qui le collèrent contre le mur des latrines réservé au corps de garde.


Avant qu’il ne puisse ouvrir la bouche pour quémander une
explication, il tombait percé de balles. Son corps fut ramassé par les deux SS
pour laisser la place au prochain condamné. Ils allèrent le jeter sur le tas, au-dessus
des autres cadavres.


 


05 h 27


 


L’Oberstgruppenführer Hohenstoffen se trouvait en face du
chancelier qui achevait de passer une robe de chambre.


— Que signifie cette mascarade ? demanda le vieil
homme en désignant du doigt les SS en tenue camouflée qui encadraient la porte
de sa chambre.


— Ceci n’est pas une mascarade, Excellence. Ces hommes
sont des soldats en opération de guerre et leur mission était de nettoyer la
maison du Führer des déserteurs et des pleutres qui l’habitaient…


— Et Tenhôlff ?


— Exécuté comme tous les traîtres qui se préparaient à
vendre le Reich allemand aux envahisseurs japonais.


— Vous êtes devenus fous !


Le chancelier dut s’y prendre à deux fois avant de pouvoir
nouer la cordelière tant ses mains tremblaient.


— Ça vous coûtera cher ainsi qu’à l’État de Bourgogne
tout entier. Vous venez de déclarer la guerre au Grand Reich et vous aussi
serez fusillé, Oberstgruppenführer.


— Il ne le faudrait pas, Excellence car, excepté moi, personne
ne peut plus rien pour vous. Les cadres de la S.A. ont tous été passés par les
armes et la ville entière est entre nos mains.


— La Wehrmacht interviendra car elle est fidèle au
régime.


— C’est parfaitement exact, Excellence. C’est pourquoi
nous venons de diffuser un message affirmant que c’est sur votre demande que
nous sommes intervenus. Vous resterez le chancelier du Reich mais tous vos
actes et toutes vos paroles seront contrôlés par mes soins.


— Je refuse.


— Je sais qu’il vous serait plus facile de mourir, Excellence,
mais cela ne servirait à rien. Alors…


Le chancelier baissa la tête. Il savait que le général de
Bourgogne n’hésiterait pas à ordonner son exécution. Il demanda un bloc sur
lequel il griffonna quelques mots qui avalisaient le message déjà transmis à l’armée.


 


05 h 45


 


Le jeune soldat avança vers le groupe des officiers généraux
qui se tenaient dans le bureau du chancelier. Il remit à Hohenstoffen le
message qui arrivait de Nancy. Le directeur du S.D. le parcourut et ses
officiers le virent blêmir.


 


Nancy – 12/04/89 – 03 h 45
locales[bookmark: _ftnref13][13]


 


À 2 heures, ce matin, le Reichsführer Heinrich Himmler,
commandeur suprême et protecteur de l’État de Bourgogne, a cessé de vivre. Selon
sa volonté exprimée par son testament politique ouvert par le doktor Schleswig,
directeur de la Rasseund-Sied-lungshamptampt, le Gruppenführer Muller, inspecteur
général de la Waffen-SS et le Gruppenführer Wagmanns, commandant des troupes
Totenkoft, et de divers autres dignitaires de l’État, la succession du
Reichsführer est attribuée à l’Oberstgruppenführer Martin, directeur général
des camps de concentration et spécialiste de l’institut de recherche sur le
problème juif. Les ordres donnés par le Reichsführer avant sa mort sont
confirmés par le nouveau commandeur suprême. Le mouvement d’assainissement
national se poursuivra comme il a été prévu et les troupes de Bourgogne, appuyées
par celles du Reich allemand, attaqueront dès que possible les concentrations
japonaises du Turkménistan. Les vecteurs nucléaires tactiques seront employés
dès que l’ordre en sera ratifié par le conseil de sauvegarde qui prendra acte à
Berlin des instructions données en ce sens par le chancelier.


La première réunion du conseil se tiendra aujourd’hui 12 avril
à 10 h 00 locales.


Le Reichsführer Martin et les autorités de l’État de
Bourgogne arriveront à Berlin à 07 h 30 locales.


Signé Martin


 


Hohenstoffen passa le message au Brigadeführer Schmidt qui
le lut d’une voix lente. Les officiers écoutèrent en silence et le directeur du
SD vit les larmes briller dans les yeux de la plupart d’entre eux.


— Je pars pour l’aéroport… Prévenez le général von
Pieffer de l’heure du conseil de Sauvegarde.


 


Londres


Ruines du palais de Buckingham


06 h 30 locales


 


La Tamise roulait des eaux boueuses. Depuis quelques années,
c’était toujours ainsi au printemps. Un léger brouillard s’élevait au bord de
ses rives et les ruines de Londres émergeaient lentement dans un silence ouaté.
Les trois hommes se hissèrent sur le quai. L’un d’eux donna un ordre bref au
pilote du canot à moteur électrique qui dirigea silencieusement son embarcation
vers une cache aménagée sous un ancien quai de chargement.


Le général Julius Windgate releva le col de sa gabardine d’uniforme
et enfonça un peu plus sa casquette sur son front. Il faisait frais. Son
officier d’ordonnance et son garde du corps le suivirent dans la rue bordée de
ruines calcinées.


Londres était classée pour dix ans encore zone interdite au
peuplement, comme Moscou, New York ou Washington. Personne n’y résidait plus
depuis la nuit du 4 avril 1945, quand les deux bombes atomiques portées
par les V-6 avaient explosé à cent mètres au-dessus du niveau du sol. On
prétendait qu’il y avait eu presque cinq millions de victimes, mais aucune
statistique officielle n’avait jamais pu être établie.


Des centaines de milliers de personnes étaient mortes plus
tard des suites du rayonnement atomique, tout comme dans les autres villes
bombardées. Londres fut déclarée ville interdite à la reconstruction par le
traité de 1947. La ville devait demeurer cinquante ans comme l’un des exemples
éternels de la force que pouvaient déclencher les Nazis contre ceux qui osaient
s’opposer à leur conception du monde. Depuis deux ans, la radioactivité avait
baissé dans une forte proportion et des visites guidées étaient autorisées, ce
qui attirait de plus en plus de touristes curieux de voir ce qu’avait été l’une
des anciennes capitales du monde.


La Grande-Bretagne était morcelée en petits États plus ou
moins dépendants les uns des autres, étroitement surveillés par une force d’occupation
qui devait y séjourner jusqu’en 1999. À cette date, le traité de 1947 pourrait
être révisé et on fixerait un nouveau plan d’ensemble pour les cent années à
venir.


Des cinq États qui constituaient la confédération
britannique, l’Ecosse était le plus florissant grâce à l’énorme complexe de recherches
électroniques installé à Edimbourg. Le pays de Galles et l’Angleterre étaient
restés des zones productrices d’industries lourdes sous le contrôle des
Allemands tandis que le comté libre de Plymouth s’était vu attribuer le quasi
monopole du trafic maritime avec les autres continents, une source de richesse
inépuisable. L’Irlande était un peu plus indépendante, du fait de sa relative
neutralité durant la Seconde Guerre mondiale.


Les trois hommes se retrouvèrent bientôt en face des ruines
du palais du Buckingham. Un pan de mur noirci restait encore debout parmi les
ferrailles tordues et à demi fondues par le feu atomique. Certaines avaient
alors pris des formes bizarres, aspects fantomatiques rendus encore plus
étranges par les mousses végétales qui recommençaient à pousser dans les ruines.
Il y avait eu une mode pour ces blocs de métal et les riches dignitaires nazis
se disputèrent quelque temps ces étranges sculptures qu’ils exposaient dans des
vitrines imperméables aux radiations. Ils les appelaient ironiquement les
fleurs du pardon.


Alors que les trois hommes ne se trouvaient qu’à quelques
mètres du pan de mur, une ombre armée se dressa devant eux :


— Qui va là ?


— Sang et Liberté…


La sentinelle releva le canon de son arme. Elle rectifia
vaguement la position en reconnaissant le général Windgate qui était en
uniforme de la Home Guard.


— Annoncez-nous.


— À vos ordres, sir.


La sentinelle se baissa pour saisir derrière une grosse
pierre un émetteur à ondes ultra-courtes, un modèle spécialement étudié pour
brouiller automatiquement les communications qui ne pouvaient être reçues que
par le récepteur-décodeur.


— Le général Windgate est arrivé.


La sentinelle amena les trois hommes devant une lourde dalle
qui semblait être posée sur le sol. Quelques secondes plus tard, celle-ci
pivota lentement sur elle-même, découvrant un escalier éclairé par des tubes
fluorescents.


— Une nouvelle entrée, soldat ?


— Mise en service aujourd’hui même, sir… Il le faut
pour décourager d’éventuels curieux et certains groupes de touristes deviennent
de plus en plus pressants. Ils s’aventurent maintenant dans les ruines au lieu
de rester comme auparavant sur les avenues.


Les trois hommes descendirent les marches tandis que la
lourde porte se refermait automatiquement derrière eux. Ils débouchèrent enfin
dans un couloir où deux autres officiers les attendaient.


— Heureux de vous revoir parmi nous, mon général.


— Moi aussi, Reed, où en sommes-nous ?


Ils avancèrent vers la salle de l’ordinateur de synthèse
passant pour cela dans les gigantesques sous-sols où étaient installés les
conditionneurs d’air et les régénérateurs à oxygène. Ils débouchèrent enfin
dans la salle de contrôle du complexe électronique. Une dizaine d’hommes
étaient installés devant les pupitres des terminaux dont certains étaient
reliés par radio-codée à d’autres ordinateurs disséminés dans l’ensemble des
ruines de la ville. Certains avaient été même montés dans des localités avoisinantes
reliées au Central par lignes téléphoniques. Les mémoires étaient toutes
doublées afin que le synthétiseur puisse fonctionner dans de bonnes conditions
même dans le cas où l’un de ses périphériques serait démasqué par l’ennemi.


Le colonel Arkham, responsable de l’informatique [bookmark: bookmark2]dans l’armée de Libération britannique, prit la note que
venait de cracher l’imprimante. Il la passa au général après y avoir jeté un
coup d’œil.


 


[bookmark: bookmark3]000 – NOTE 731 – 000 – SYNTHÈSE 6 H 44
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INFO GÉNÉRALES X – SELON RECOUPEMENTS EFFECTUÉS APRÈS
ANALYSE INFORMATIONS PARVENUES DE BRISBANE (AUSTRALIE) – PREMIÈRE ESCADRE
PORTE-AVIONS JAPONAIS SE DIRIGE ACTUELLEMENT VERS MER D’OMAN. SES 800 AVIONS
EMBARQUÉS SERVIRONT DE SOUTIEN LOGISTIQUE AUX FORCES TERRESTRES QUI SE
PRÉPARENT À ENVAHIR L’IRAN.


XX – ANALYSE GÉNÉRALE SITUATION PERMET DE CONCLURE ATTAQUE
SE DÉCLENCHERA À L’AUBE DU 12 AVRIL SUR LÀ CÔTE OUEST DES ÉTATS-UNIS ET LE 12 AVRIL
À MIDI DANS RÉGION DU TURKMENISTAN.


XXX – BRANCHEMENT CLANDESTIN EFFECTUÉ SUR LIGNE HERTZIENNE
DU S.D. A PERMIS OBTENTION DE RENSEIGNEMENTS TRÈS PRÉCIS SUR FORCES EN ALERTE
SUR MARCHES DE L’EST… DIVISIONS MISES EN LIGNE SUR FRONT ORIENTAL NE POURRONT
RÉSISTER PLUS DE 36 HEURES AUX FORCES JAPONAISES. DÉLAI TROP COURT POUR
PERMETTRE À WEHRMACHT EFFECTUER CONCENTRATION TOTALE DE SES FORCES… PARAÎT DONC
PROBABLE ALLEMANDS DÉCLENCHENT RIPOSTE ATOMIQUE DÈS PREMIER JOUR DES COMBATS.


XXXX – SEMBLE ACTUELLEMENT GRÂCE À RECOUPEMENTS STATISTIQUES
SUR DONNÉES RELATIVES AUX DIX DERNIÈRES ANNÉES QUE LES ALLEMANDS ONT
SUPÉRIORITÉ ATOMIQUE DE 10 BOMBES CONTRE 4.


XXXXX – SECONDE CLASSE KARL SCHORDT DU DEUXIÈME RÉGIMENT
SIXIÈME DIVISION EN GARNISON PRÈS GLOUCESTER DEMANDE PERMISSION DE MATERNITÉ.


 


Le général Windgate sourit en lisant les dernières lignes. L’ordinateur
assimilait toutes les informations puisées par les lignes pirates branchées sur
les communications allemandes.


Le colonel Arkham passa ses doigts sur son menton mal rasé. Il
n’était pas sorti du centre informatique souterrain depuis dix jours et il ne
dormait que quelques heures de temps en temps, sans trop savoir s’il s’agissait
du jour ou de la nuit.


— Nos premières estimations se révèlent exactes et la
situation évolue comme nous l’avions prévu.


— Avez-vous prévenu Salt Lake City ?


— Les Américains sont prêts depuis deux jours et ils
ont organisé leur système de défense. Ils commencent à sortir les stocks d’armement
des caches installées au Nouveau-Mexique, ceux du grand Nord suivront dans les
deux semaines à venir.


— Parfait…


— De notre côté, que faisons-nous, mon général ?


— Que pouvons-nous réellement faire, sinon attendre ?


 


PACIFIQUE CENTRAL,


À 400 MILLES DES COTES
CALIFORNIENNES


Deuxième escadre des porte-avions
japonais


5 h 00 locales


 


Le klaxon d’alerte résonna à nouveau. Le départ des
flottilles avait commencé et certaines escadrilles tournaient déjà au-dessus de
l’escadre.


L’enseigne de vaisseau Shiriku Himata fit glisser la
verrière de son chasseur-bombardier. Il se tourna sur sa droite, découvrit l’appareil
de son ailier, le lieutenant Osakawa. Il lui fit un signe de la main qui
signifiait que tout allait bien. Son camarade lui répondit par le même geste.


Les deux Mitsubishi 230 étaient rangés côte à côte sur les
catapultes avant. Dans les écouteurs des casques, la voix de l’officier
dirigeant les largages résonna étrangement, un peu comme s’ils étaient en train
de vivre un rêve. Ce n’était pas un exercice et ils allaient reprendre une
lutte interrompue presque un demi-siècle auparavant. Pour beaucoup de jeunes
officiers, la victoire de 1945, acquise par contrecoup grâce aux armes
atomiques allemandes, était presque un affront à la mémoire de ceux qui avaient
péri durant la Seconde Guerre mondiale. Maintenant, eux allaient effacer ce qu’ils
considéraient comme une tache sur l’honneur de leur caste.


« Catapultage dans dix secondes… À partir de cet
instant, coupez tout contact-radio quoi qu’il arrive. Votre chef de flottille
vous fera les signes conventionnels lorsque vous serez arrivés au-dessus de
votre objectif. »


— Compris…


D’un coup de pouce, Himata coupa sa radio. Il consulta le
chronomètre du tableau de bord. Encore six secondes et ils partiraient pour
leur première mission de guerre.


Une lampe verte s’alluma sur le tableau de bord. Il ne
voyait plus que cette lumière. Catapultage dans trois secondes. Le rugissement
des réacteurs poussés au maximum de leur puissance fut un instant étouffé par
le bruit sourd des catapultes à vapeur. Les deux appareils furent brusquement
projetés en avant, déjà remplacés sur les rampes de lancement par les deux
suivants.


Himata tira légèrement sur le manche. Son avion commença à
prendre de l’altitude. Il jeta un coup d’œil sur sa droite et découvrit l’appareil
de son ami qui semblait foncer droit sur lui, comme si, moteur emballé, celui-ci
n’était plus guidé par une main humaine. Il poussa de toutes ses forces le
manche sur sa gauche mais les commandes étaient encore trop lourdes. L’appareil
ne répondit pas instantanément. Il y eut un choc violent au-dessous de la
carlingue. Il comprit qu’il venait d’entrer en collision avec le chasseur-bombardier
piloté par Osakawa. Il s’affola un peu, tira encore sur le manche jusqu’à ce
que l’appareil se cabre.


Il dérapa ensuite sur l’aile droite pour pouvoir regarder
derrière lui. L’appareil du lieutenant Osakawa tombait en feuille morte vers l’océan.
Shiriku Himata ne pouvait détacher son regard de l’avion en perdition, attendant
que le siège éjectable se détache de la masse métallique qui venait de se
mettre en vrille, chutant comme une pierre vers les flots.


Il ne se passa rien.


La lueur de l’explosion éclaira sa verrière. L’enseigne de
vaisseau sentit malgré lui les larmes couler le long de ses joues. Il inspecta
alors son tableau de bord mais rien ne lui parut anormal. Le choc avait
déséquilibré l’appareil sans lui occasionner de dommages importants.


Au-dessus, plus haut dans le ciel, le reste de la flottille
tournait lentement pour attendre les derniers appareils catapultés. Himata
grimpa rapidement à leur hauteur et il prit sa place dans la formation. Quelques
instants plus tard, les cent cinquante avions du Yamamoto prenaient la
direction des côtes de Californie. Leur objectif était la base navale des gardes-côtes
de San Diego.


 


06 h 30


 


Ils volaient depuis une heure à vitesse réduite quand la
lampe rouge s’alluma sur le tableau de bord de l’appareil de Shiriku Himata. Le
pilote comprit immédiatement que ses réservoirs supplémentaires étaient vides. Il
passa l’alimentation sur le réservoir principal, mais la lampe rouge ne s’éteignit
pas. Le moteur tournait brusquement plus vite, s’emballant presque.


Le pilote se pencha, vérifia que les valves du passage sur
le réservoir principal étaient bien ouvertes. Il enfonça son index sur le
bouton de largage des réservoirs supplémentaires. L’avion fit un bond, délesté
brusquement. Le réacteur sembla reprendre une poussée normale. La lampe rouge s’éteignit.
Le pilote sentit sa respiration redevenir normale. Il avait craint une avarie
grave qui l’aurait privé du contact avec le reste de la flottille.


Il regarda alors l’appareil qui le précédait, remarquant que
celui-ci conservait encore ses réservoirs supplémentaires. Il leva les yeux. Tous
les autres chasseurs-bombardiers avaient encore leurs réservoirs d’ailes. Himata
vit l’appareil du colonel Ishara perdre de l’altitude et venir se placer sous
son propre avion. Il y resta quelques instants puis repassa à sa hauteur, très
près. Le jeune enseigne pouvait distinguer clairement les traits du colonel qui
lui faisait des signes mystérieux. Il comprit enfin les imprécations muettes de
son supérieur. Il devait perdre du carburant depuis l’accident du départ.


La lampe rouge se ralluma d’un coup et le moteur s’emballa à
nouveau. Himata comprit que son réacteur devait être endommagé et qu’il
consommait une quantité anormale de carburant. Il tourna à nouveau le visage
vers l’appareil du colonel qui lui ordonna d’un geste cette fois précis de faire
demi-tour pour regagner le porte-avions.


 


07 h 20


 


L’enseigne de vaisseau Shiriku Himata était maintenant seul.
Il avait quitté sa formation depuis presque une heure pour reprendre un cap sud-sud-est.
Ses yeux ne quittaient plus guère la jauge à carburant. Le niveau avait encore
dangereusement baissé et la turbine de son réacteur cognait de plus en plus
souvent. Il fit un rapide calcul et conclut qu’il devrait cependant être arrivé
en vue de l’escadre avant que son réservoir ne soit complètement vide.


Il réduisit encore sa vitesse en tirant légèrement sur le
manche pour gagner un peu d’altitude. Le réacteur s’emballa encore une fois et
l’appareil vibra dangereusement. Il reprit vite son vol horizontal.


Instinctivement, il leva les yeux et sursauta. À quelques
centaines de mètres au-dessus de lui, une formation de plusieurs dizaines d’avions
volaient dans la même direction. L’escadrille revenait vers la flotte… Il se
demanda ce qui avait pu se produire pour que l’attaque fût ainsi remise. Il
manœuvra pour retrouver sa place dans la formation. C’est alors qu’il se rendit
compte de sa méprise.


Les avions étaient des bimoteurs d’attaque rapprochée, marqués
aux cocardes américaines. Les bombardiers yankees se dirigeaient vers la flotte.
Il fallait qu’il donne l’alerte afin que les navires se mettent en ordre de
bataille pour résister à l’assaut de ces puissants assaillants dont les
roquettes guidées de deux cents livres perceraient comme des feuilles de papier
les ponts d’envol les mieux blindés.


Il enclencha sa radio, entendit un grésillement continu. Les
services de communication de la flotte avaient changé de fréquence par mesure
de sécurité. Il reconnut nettement le cliquetis caractéristique du brouilleur
de messages. Il ne pouvait pas entrer en contact-radio avec le Yamamoto
et il ne lui restait maintenant qu’une seule chance, arriver avant les
bombardiers américains en volant à plein régime au ras des flots. Il poussa le
manche et commença à piquer vers l’océan.


Un voyant orange s’alluma, lui indiquant une surchauffe
anormale du moteur. Il comprit que, dans moins de dix minutes, le feu allait
prendre à bord s’il maintenait la turbine à ce régime. Il ralentit un peu et la
lampe s’éteignit, mais quelques instants plus tard, il repoussa la manette des
gaz.


Le Mitsubishi 230 volait au ras des vagues courtes qui
ridaient la surface de l’océan. Une ombre obscurcit la verrière et Himata
découvrit le chasseur américain qui passa à toute vitesse quelques mètres
seulement au-dessus de son appareil. Deux traits de feu l’encadrèrent et les
roquettes allèrent percuter les vagues, cent mètres à peine devant lui. Il y
eut un éblouissement et Himata baissa instinctivement la tête quand un éclat s’écrasa
sur le pare-brise blindé de son habitacle. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur
et découvrit deux autres chasseurs. Il poussa le palonnier et l’avion accidenté
parvint à changer encore une fois de cap. Emportés par leur élan, les deux
Américains disparurent sur sa gauche.


L’enseigne de vaisseau savait qu’il ne pourrait échapper à
leur prochain assaut. Une flamme jaillit devant lui. Le réacteur surchauffé
venait de s’embraser. Sans même s’en rendre vraiment compte, il tira devant ses
yeux le voile protecteur du siège éjectable. À deux cents mètres à peine des
flots, il avait une chance sur cent de s’en sortir. Le parachute s’ouvrit alors
que l’appareil percutait la surface des flots. Un peu plus haut, Henry William
Garrison, le pilote du premier chasseur américain, laissa échapper un juron. C’était
son premier combat aérien et l’appareil ennemi venait de s’écraser avant même
qu’il ne l’attaque une seconde fois. Il remarqua néanmoins le parachute qui s’étalait
sur l’eau verte.


Il alla virer pour venir faire un nouveau passage au ras des
flots, découvrit cette fois le petit canot pneumatique qui s’était gonflé
automatiquement.


Henry William Garrison ne savait pas encore qu’il allait
bénéficier de la première victoire homologuée de la Troisième Guerre mondiale. Il
donna rapidement les coordonnées du radeau au centre de secours puis il reprit
de l’altitude pour rejoindre sa formation[bookmark: _ftnref14][14].


 


Tokyo


Ministère de la Guerre


01 h 30 locale


 


Le maréchal Foujehika, chef d’état-major général des armées
impériales, cassa d’un geste sec le crayon qu’il tenait en main. Il jeta un
regard perçant sur les amiraux et les officiers supérieurs qui se tenaient
devant lui, debout, rangés en arc de cercle.


— C’est intolérable !


— Excellence, nous sommes tombés dans un piège tendu
par les Américains.


— Un piège !


Foujehika fit quelques pas nerveux comme s’il passait l’état-major
de la flotte impériale en revue. Ses lèvres tremblaient presque d’indignation.


— Comment les Yankees ont-ils pu apprendre que nous
nous préparions à attaquer leur côte Ouest ?


— Les Allemands ont dû les prévenir.


— Les Allemands ne croyaient pas en la guerre. J’en
avais encore reçu confirmation par un message diplomatique parvenu de Berlin
hier après-midi. Notre ambassadeur affirmait une fois de plus que le conseiller
du chancelier nous assurait de la neutralité bienveillante du Grand Reich pour
toutes les actions que nous pourrions tenter contre l’Amérique du Nord à la
seule condition que nos conquêtes territoriales restent en deçà des Rocheuses.


L’amiral Nogozuki, commandant en chef de la flotte, esquissa
une grimace.


— Cet échec n’est pas un désastre, Excellence. La
deuxième flotte ne constituait que le tiers de nos réserves stratégiques.


Foujehika le regarda durement, contenant à grand-peine une
violente colère, puis il ne se maîtrisa plus, criant presque.


— Pas un désastre, amiral… Cinq porte-avions envoyés
par le fond ! Aucun appareil n’est rentré de votre attaque surprise et les
rares pilotes rescapés ont dû s’éjecter puisque leurs porte-avions étaient au
fond de l’océan et vous n’appelez pas ça un désastre !


— Le gros de la flotte et les transports de troupes ont
pu regagner sans aucune perte notre base d’Hawaii. J’ai donné l’ordre pour que
les porte-avions de réserve se dirigent vers le Pacifique est.


— Il est maintenant hors de question de recommencer ce
genre d’opérations sur le même secteur. Nous devrons adopter une autre tactique
si nous voulons garder l’initiative.


— Nous sommes à vos ordres, Excellence.


Foujahika prit un radio-câble sur son bureau. Il le montra à
son état-major.


— Il y a eu du nouveau à Berlin… Les hommes de Bourgogne
sont maintenant les maîtres du Grand Reich et nous allons devoir les surprendre…
J’ordonne donc l’attaque générale immédiate ainsi que l’emploi des armes
nucléaires stratégiques.


— Les armes nucléaires stratégiques… Mais où frapper ?


— Les objectifs répertoriés sur le cahier des conquêtes.


— Berlin, Nancy, Rome, les villes industrielles…


— Vous connaissez aussi bien que moi les coordonnées de
vos objectifs.


— Les missiles intercontinentaux entreposés sur l’île
de Wake demandent une préparation d’environ six heures avant d’être
opérationnels, dit le responsable de la force d’attaque stratégique. Il n’était
pas prévu de les employer au cours de la phase UN des opérations.


— La situation a évolué en ce sens.


L’amiral Shiriku proposa :


— Nous pouvons attaquer les objectifs classés en
première catégorie avec les missiles basés sur nos sous-marins atomiques. Cela
peut nous permettre d’obtenir un avantage précieux.


— Agissez.


Fujehika quitta la salle de réunion, laissant l’état-major
de la flotte impériale interdit. Certains amiraux rédigèrent leurs ordres. Seul,
Nagozuki restait immobile.


— Employer les armes nucléaires est une folie, dit-il
enfin. Les Allemands vont riposter et nos villes seront rasées. Pendant ce
temps, nos troupes feront la conquête de déserts où l’homme ne pourra plus
vivre durant des dizaines d’années. Était-ce là le but que nous nous étions
fixé ?


— Il est temps d’y songer, amiral, répliqua Matsumoto, le
plus jeune des amiraux de la flotte… Cette décision n’aurait certainement
jamais été prise si la deuxième flotte avait pu accomplir sa mission.


Le commandant en chef de la flotte ne releva même pas l’offense.
Il se contenta de sourire.


— J’ai personnellement le privilège de pouvoir remettre
mon commandement à l’Empereur. C’est ce que je vais faire car je ne veux pas qu’on
pense un jour que j’ai agi contre l’intérêt de ma patrie en donnant l’ordre d’employer
les armes nucléaires.


Sans ajouter un mot de plus, il s’éloigna lentement vers la
porte, ignorant les autres amiraux qui le regardaient partir un peu comme s’il
ne faisait déjà plus partie de ce monde.


Sa voiture était garée devant le bâtiment, en deuxième
position, selon la préséance de l’état-major impérial.


Il s’y installa et regarda son chauffeur qui attendait ses
ordres. Il lui dit simplement d’une voix presque inaudible :


— À la maison…


La limousine démarra lentement. L’amiral Nogozuki déplia la
tablette sur laquelle était fixée une écritoire magnétique. Il commença à
rédiger une lettre pour l’empereur en sachant qu’il serait déjà mort quand
celui-ci en prendrait connaissance.


 


Berlin


Chancellerie du 3e
Reich


17 h 00 locales


 


La salle du conseil était fortement éclairée par des rampes
lumineuses qui y répandaient une lumière crue. Les participants se tenaient
autour d’une grande table recouverte d’un tapis rouge, du même rouge que les
tentures murales frappées de croix gammées noires. Devant les portes blindées, des
Waffen-SS en tenue de campagne étaient figés comme des mannequins.


— Messieurs, le temps n’est plus aux discours ni aux
oraisons funèbres. Je ne pense pas que le Reichsführer Heinrich Himmler aurait
apprécié ce genre de cérémonies en de pareilles circonstances.


Le nouveau protecteur de l’État de Bourgogne s’assit et les
autres autorités l’imitèrent. Il se tourna alors vers Hohenstoffen qui se
trouvait à sa droite.


— Quelles sont les nouvelles depuis la réunion de ce
matin ?


— Bonnes… L’attaque japonaise sur la Californie a
échoué et les Américains ont remporté le premier point. Dans ce secteur, la
situation peut être considérée comme rétablie en notre faveur. Deux divisions
de la Luftwaffe sont en vol pour prêter main-forte aux Américains en cas de
récidive japonaise. Elles seront à pied d’œuvre dans les heures qui suivent. De
plus, nous avons autorisé les États-Unis à fabriquer des armes lourdes et trois
brigades SS embarquent demain matin au Havre. Elles seront précédées par
plusieurs unités parachutistes déjà en route, suivies dans les jours qui
viennent de six divisions blindées de la Wehrmacht.


— Les Marches de l’Est ?


— Nos forces sont toujours en alerte réelle avec
programme de guerre. Les troupes de Bourgogne sont prêtes à supporter le
premier choc en attendant la mobilisation de la Wehrmacht qui devrait être
effectuée sous trois jours. Déjà le groupe d’armées Est procède à des
concentrations autour de Varsovie.


Martin sourit.


— C’est bien, mais, en tant que protecteur de l’État de
Bourgogne, gardien de la doctrine, j’ai pris d’autres dispositions.


Les généraux tendirent l’oreille. L’ancien directeur des
camps de concentration accentua son sourire de poupée.


— Je vous donne l’ordre de déclencher immédiatement une
attaque par vecteurs atomiques des îles japonaises et de leurs principales
bases au Moyen-Orient.


Il y eut un murmure désapprobateur parmi les généraux de la
Wehrmacht.


— Une attaque nucléaire totale.


— Exactement, messieurs.


— Mais les Japonais riposteront de la même manière. Nos
villes, Berlin peut-être, seront rayées de la carte.


— C’est un risque à prendre, un risque que je prends
pour avoir une chance de vaincre.


Il releva la tête et fixa le général von Pieffer.


— De toute manière, ce sont mes ordres.


Le général blêmit et lança un regard vers le chancelier qui
baissa les yeux. Le chef d’état-major de la Wehrmacht se leva alors et se
dirigea vers le téléphone rouge posé sur un guéridon, dans un coin de la salle.
Tous les regards suivaient ses gestes. Il décrocha le combiné, brancha la
communication sur les haut-parleurs et attendit quelques secondes. Une voix
impersonnelle, aux accents métalliques, lui répondit.


— Centre d’attaque nucléaire à vos ordres.


— Général von Pieffer à l’appareil. Code de
reconnaissance XV-567. Mettez les vecteurs d’attaque en position de départ
immédiat.


— À vos ordres.


Dans son bunker, à mille kilomètres de là, l’officier de
garde venait de vérifier le code de reconnaissance et, d’un geste machinal, il
avait enclenché le dispositif d’alerte immédiate comme il l’avait déjà fait des
dizaines de fois au cours d’exercices.


Une partie du mur de la salle du conseil pivota alors sur
elle-même. Les cadrans du code terminal apparurent. Le général von Pieffer
introduisit la clef de contact puis il forma les chiffres du nombre-code du
jour. Il y eut un déclic. Des lampes rouges s’allumèrent et une phrase écrite
avec des caractères lumineux s’inscrivit sur l’écran cathodique.


 


ALERTE ENREGISTRÉE


DONNEZ CODE ATTAQUE IMMÉDIATE


 


Les participants à la séance du conseil de sauvegarde ne
pouvaient détacher leurs regards de la phrase qui allait déclencher l’Apocalypse
atomique. Jamais on n’était allé au-delà de cet avertissement.


Le général se tourna vers le chancelier et lui demanda d’une
voix blanche :


— Votre Excellence, quels sont les deux premiers
chiffres du code ?


Martin eut un tic sur la joue gauche. Il avait oublié que
les quatre chiffres composant le nombre-code permettant l’attaque nucléaire
étaient détenus par le chef d’état-major de l’armée et le chancelier. Ce
dernier ne répondit pas.


— Quels sont les deux premiers chiffres, Excellence ?


— Rien ne m’oblige à les donner… Lancer une attaque
nucléaire est une folie et je ne veux pas m’associer à une chose pareille.


Les généraux se regardèrent. Martin eut un sourire ambigu.


— Votre Excellence va nous donner ses deux chiffres.


Le chancelier hocha négativement la tête. Martin baissa son
bras droit et glissa la main vers son étui à pistolet. Il la releva, armée d’un
parabellum.


— Donnez ces chiffres ou je vous abats sur-le-champ.


Le chancelier releva la tête et fixa Martin d’un air
tranquille.


— De toute manière, le résultat final sera le même.


Le protecteur de Bourgogne leva son arme mais, au même
moment, la lumière clignota et le sol se mit à trembler. Il y eut quelques
secondes d’obscurité puis les lampes se rallumèrent, moins lumineuses, branchées
automatiquement sur les générateurs de secours. Une énorme lézarde était
apparue au plafond, malgré les vingt mètres de béton. Les généraux se
regardèrent, se refusant à comprendre, puis l’un d’eux dit à voix basse :


— Une bombe atomique vient d’éclater sur Berlin.


— Votre Excellence, les Japonais sont en train de
détruire le Reich… Donnez-nous ces chiffres avant qu’il ne soit trop tard, avant
que l’Allemagne entière ne soit détruite…


Le vieil homme leva sa main vers son front. Il se tourna
vers les visages durs des hommes qui le pressaient en sachant que vingt mètres
plus haut, les flammes devaient ravager ce qui restait de la ville. Il y eut
une seconde secousse et la lumière s’éteignit à nouveau, plus longtemps cette
fois. Le chancelier murmura :


— Deux et cinq…


Le général von Pieffer forma le code sur les cadrans de
contrôle, y ajouta ceux qu’il détenait et appuya sur le bouton de mise à feu. Quelques
centaines de fusées s’allumèrent dans leurs abris souterrains. Certaines, déréglées
par des explosions proches, retombèrent sur la région qu’elles venaient à peine
de quitter tandis que d’autres, les plus nombreuses, s’élançaient dans le ciel,
guidées automatiquement par leur ordinateur de bord vers les cibles qui avaient
été programmées. Rien ne pouvait plus maintenant les arrêter.


— J’espère qu’il n’était pas trop tard, dit le chef d’état-major
de la Wehrmacht… Maintenant, nous pourrons engager des négociations.


Personne ne lui répondit car le plafond venait de céder à l’onde
de choc provoquée par la troisième bombe qui éclatait au-dessus de Berlin.







 


La phase nucléaire de la Troisième Guerre mondiale dura
six jours au cours desquels environ les deux tiers de la population du globe
périrent sous les bombardements atomiques.


Les combats de libération qui suivirent se prolongèrent
durant trois années et ce n’est qu’au printemps 1992 que l’on put
définitivement considérer que les cinquante ans d’obscurantisme étaient enfin
terminés.


Cette longue lutte est une autre histoire.


FIN













[bookmark: _ftn1][1]
S.D. : Service de renseignements des troupes de la SS. 
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Le document cité in extenso dans le texte est celui qui fut détourné par des
agents travaillant pour le conseil mondial de la Résistance. Cette copie a été
confirmée par le Gruppenführer Muller conforme à la synthèse de renseignements
présentée par le directeur du S.D. au chancelier du Reich dans la nuit du 10 au
11 avril 1989. 
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Documentation internationale – Bande magnétique répertoriée E. 89.01 –
Retranscription dactylographique de l’auteur. 
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L’État de Bourgogne fut fondé en 1948, après qu’Himmler et la SS eurent été
amnistiés par le chancelier Martin Bormann. Tenu à l’écart depuis la fin de la
guerre, l’Ordre noir que les autorités du Reich accusaient d’avoir trahi le
Führer en tentant de négocier séparément avec les Alliés, devenait en fait
souverain absolu du petit État et des vastes territoires situés à l’est du
nouvel empire germanique. 
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Roehm, patron des S.A., éliminé physiquement en 1934 par les SS. 
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Morel, médecin personnel d’Adolf Hitler. 
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Sepp Dietrich fut le commandant de la garde personnelle du chancelier Adolf Hitler.
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Cette scène a été reconstituée en partant des minutes du procès du milicien
Auguste Jaurot, l’unique témoin encore vivant après la guerre de l’arrestation
de Me Raymond Verdanelle. Personne ne revit jamais l’avocat
parisien ni sa sœur. On raconte, mais sans aucune preuve, que l’avocat s’est
suicidé dans sa cellule en se déchirant les veines des poignets avec sa propre
mâchoire. 
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Cette profession de foi a été mise dans les lèvres du Brigadeführer Schmidt
pour la bonne compréhension de la philosophie raciste développée en Bourgogne.
En réalité, ces paroles furent prononcées par le professeur Zelleschi lors du
banquet donné en 1980 pour fêter le quatre-vingtième anniversaire du
Reichsführer Himmler. Il est cependant hors de doute que le Brigadeführer
Schmidt aurait pu tenir de pareils propos. 
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Fragments d’une bande magnétique retrouvée dans les ruines de Nancy. Certains
passages inaudibles n’ont pu être reconstitués. 
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Les paroles du discours du chancelier lors de son intervention à la brasserie des
Vieux lutteurs dans la nuit du 11 au 12 avril ont été transcrites de la
bande magnétique témoin déposée aux archives du Centre d’étude de la Troisième
Guerre mondiale. 
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L’épopée du commando 5 de l’Irgoun que l’on peut considérer comme la première
action militaire de la Troisième Guerre mondiale nous a été relatée par Noah
Samlek, actuellement capitaine dans la force juive de la Haganah.


Le jeune officier est certainement l’un des rares
rescapés ayant auparavant vécu dans l’île de Sainte-Hélène avant les massacres
ordonnés par le commandement nazi vers la fin des hostilités, en mai 1989.


Le capitaine Noah Samlek ne rejoignit un maquis juif
situé au nord-est du Sinaï qu’après une longue marche de douze jours dans le
désert au cours de laquelle son prisonnier succomba à la fatigue. Il a gardé le
drapeau des jeunesses hitlériennes d’Argentine qu’il considère comme le premier
trophée de guerre gagné par un soldat juif depuis les temps bibliques. 
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Ceci est une copie du document original effectuée par le Gruppenführer Muller
avant son départ pour le front des Marches de l’Est. 
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Les épisodes situés sur les porte-avions japonais ont pu être reconstitués
grâce aux notes que laissa l'enseigne de vaisseau Shiriku Himata avant de se
suicider dans le camp de prisonniers où il fut amené après avoir été recueilli
par une corvette de la marine américaine.
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